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AUX CHASSEURS 



L'ESSAI D'UN FUSIL. 



Le sportsman, si adroit et expérimenté qu'il soit, est 
exposé chaque jour à être trompé dans l'achat d'un cheval ou 
d'un chien ; il ne le sera jamais dans celui d'un fusil, s'il con- 
naît la manière de l'essayer. 

Deux sortes d'épreuves sont nécessaires; les premières 
consistent dans le tir d'un certain nombre de coups de feu, 
fait dans des conditions que nous indiquerons plus loin ; les 
secondes, dans l'examen attentif et éclairé de toutes les par- 
ties de l'arme. 

Pour essayer le fusil au moyen du tir, deux points prélimi- 
naires demandent à être observés avec la plus scrupuleuse 

attention. C'est d'abord la qualité des munitions, poudre» 

1 

927555 
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plomb, bourres et amorces, dont on va se servir; c'est encore 
le chargement très-attentif de l'arme. 

Il est clair que si, parmi les munitions dont le tireur doit 
se servir dans l'essai, il s'en trouvait quelqu'une de qualité 

: tout à fait. inférieure, die singulières erreurs pourraient en 

"résulter/ : •• :; -. ; 

••" : .çpftiflt*èô.ç68«genifent, il importe que, pendant qu'on l'effec- 
tue, l'arme soit tenue bien perpendiculaire, de crainte que la 
poudre ne se place en sifflet, ce qui nuirait considérablement 
au tir ; la poudre doit être affermie, mais non broyée, et le 
plomb sera toujours assez bourré s'il ne risque pas de se 
déplacer. 

Lorsqu'on a trop bourré la poudre, au point de l'écra- 
ser, de la réduire en poussière, elle perd une partie notable 
de sa force et de sa rapidité d'explosion ; quand elle est mal 
placée àans le canon, la bourre se place mal aussi, et les gaz 
trouvent des issues pour s'échapper, ce qui diminue encore 
d'une façon considérable la pénétration du coup de feu. 

Quand le fusil aura été chargé avec un soin méticuleux, le 
chasseur déchargera dix à douze fois son arme dans une main 
de papier gris extrêmement épais..C'est le meilleur moyen de 
s'assurer du degré de force des plombs et de leur plus ou 
moins d'éloignement. Le fusil qui possède le plus de force et 
de régularité est le meilleur, pourvu qu'il n'éparpille pas le 
plomb de telle sorte que le gibier, à portée ordinaire, puisse 
s'échapper entre eux. 

La même main de papier peut servir pour toutes les expé- 
riences, pourvu que l'on ail soin de remplacer à chaque coup 
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la feuille extérieure et celle du dessous. On peut également 
essayer un fusil en se servant de la cible de fer d'un tir au 
pistolet : il suffira d'effacer à chaque coup les marques de 
plomb, et on se fera une idée à peu près juste de la force 
•de pénétration de l'arme, par l'examen de la largeur des 
marques de plomb : sous ce rapport cependant, la supériorité 
du premier mode d'essai n'est pas douteuse. 

Il faut se garder de rejeter une arme comme ne pénétrant 
pas, portant irrégulièrement, ou éparpillant le plomb, avant 
de l'avoir essayée avec des charges de différent volume. 

Tel fusil qui se comportera très-bien avec une charge de 
plomb bien proportionnée à son calibre, deviendra tout à fait 
irrégulier, s'il y a augmentation du projectile ou diminution 
proportionnelle de poudre. Le contraire peut produire des 
effets identiques. 

L'usage est de charger tout fusil avec une charge de pou- 
dre égale en volume à la charge de plomb, ce qui donne, vu 
la différence de pesanteur spécifique, une proportion de un à 
dix dans le poids des deux charges. Mais ce serait folie de 
prendre à la lettre une règle de ce genre, et si un fusil se 
comporte mal avec la charge qu'on lui a donnée, il faut faire 
d'autres tentatives en la modifiant. 

Si ces essais progressifs devaient porter à la fois sur la 
poudre et sur le plomb, on n'en finirait pas, et d'ailleurs, ce 
n'est aucunement nécessaire. J'engage donc les jeunes sports- 
men à s'en rapporter pour la charge de poudre au tableau que 
je vais leur donner, et ils augmenteront ou diminueront le 
plomb selon ce que demandera le fusil qu'ils auront à essayer. 
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Numéro 
OU CALIBRE 

DU ÏU8IL. 


CHARGES OE POUDRE. 


GRAINS. 


GRAMMES. 


22 


60 


3.20 


20 


65 


3.50 


18 


70 


3.70 


16 


75 


4.00 


14 


80 


4.20 


12 


90 


4.70 


10 


95 


5.00 


8 


110 


5.80 



D'après la proportion que j'ai donnée plus haut, la charge 
de plomb qui conviendra le plus souvent au fusil sera le 
décuple de la charge de poudre indiquée dans ce tableau. Cela 
donnera pour le calibre 18, 37 grammes; pour le calibre 16, 
40 grammes; pour le calibre 14, 42 grammes; pour le cali- 
bre 12, 47 grammes, et enfin, pour le calibre 10, 30 grammes. 
Les calibres plus forts ou plus réduits que ceux que je viens 
d'indiquer, sont employés très-rarement. 

Pour ce qui concerne l'examen des diverses parties de 
l'arme, il faut y procéder méthodiquement. On commencera 
par placer le canon verticalement, vis-à-vis d'une fenêtre, 
puis se baissant peu à peu, le sportsman ne tardera pas h 
trouver le point où son œil, parcourant la surface lisse des 



canons, y découvrira la plus petite dépression, la moindre irré- 
gularité. Tel fusil qui, examiné dans les conditions ordinaires, 
paraissait la perfection même, sera trouvé par ce moyen 
rempli de creux, de raies, d'écorchures. Et cependant, ces 
canons qui semblent en ce moment si défectueux, sont très- 
probablement sûrs et serviront peut-être un demi-siècle entre 
les mains d'un sportsman qui s'en montrera très-satisfait. Que 
Ton juge par là de la sécurité dont doit jouir le chasseur pru- 
dent, qui a acquis une arme provenant d'un fabricant vraiment 
consciencieux et à la surface de laquelle le redoutable examen 
dont je viens de parler n'a pas trahi la moindre imperfection. 

Après^ l'examen du canon et de la culasse, qui est l'une des 
parties les plus importantes du fusil, mais sur laquelle nous 
ne nous arrêterons pas à cause de la grande facilité avec 
laquelle on pourra la vérifier, il faut passer à l'étude des 
parties secondaires, qui ont bien aussi leur importance. 

Toutes les pièces qui s'incrustent dans le bois, doivent être 
fixées avec une régularité parfaite. Le moindre jour, sans 
constituer bien entendu un danger pour le chasseur et même 
sans porter atteinte aux qualités de l'arme, indiquera chez 
l'armurier un manque de soin et de fini qui ne s'arrête pro- 
bablement pas là. Le jeu des batteries doit être étudié avec 
soin; il faut qu'il se fasse avec souplesse et moelleux, ce qui 
indiquera la bonté des ressorts qui ne seront pas moins 
vigoureux, tant s'en faut, pour être faciles à bander. 

Les détentes peuvent offrir un inconvénient bien grave ; il 

arrive, lorsqu'un chasseur décharge l'un des canons de son 

fusil, que l'ébranlement produit par l'explosion fasse égale- 

1. 
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ment détonner le canon juxtaposé. C'est là un défaut qui, en 
dehors même du danger qu'il peut causer par suite d'un 
ébranlement double subi au même instant par l'arme, causera 
un préjudice notable au chasseur, en ne lui permettant plus 
de doubler son coup. 

Pour s'assurer qu'un fusil n'offre pas cet inconvénient, il 
sera bon d'en faire l'essai avec une forte charge mise dans 
un des canons, en laissant au bandé le chien du canon 
opposé qui ne sera pas chargé. Pour ne pas détériorer l'arme 
en cas de chute du chien, on amorcera la seconde cheminée. 
Après avoir répété deux fois celte expérience, en alternant, 
on pourra en conclure que le fusil est exempt du défaut de 
partir des deux coups à la fois. 



DU CHOIX D'UN FUSIL. 



Le jeune sportsman qui va faire l'acquisition de son pre- 
mier fusil doit trancher une foule de questions sur la solu- 
tion desquelles il manque d'ordinaire de lumières suffisantes. 
De quel système sera le fusil qu'il va choisir? — Quelle lon- 
gueur auront les canons? — La crosse sera-t-elle droite ou 
courbée? — Sur quel calibre arrêtera-t-il son choix? 

Nous allons traiter successivement de ces différents points. 



DIVERS SYSTÈMES DE FUSILS DE CHASSE. 



Il y a une trentaine d'années, la lutte qui se poursuit de 
nos jours entre les fusils à baguette et ceux à culasse mobile, 
se] voyait également entre les fusils à silex et les fusils à 
percussion. 

Ces derniers l'ont emporté, par le même motif qui déci- 
dera de la victoire des fusils à culasse mobile sur ceux à 
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baguette; ils l'ont emporté, non pas précisément qu'ils fussent 
incontestablement supérieurs , mais parce que les avantages 
qu'ils présentaient étaient de nature à séduire les amateurs 
du neuf et du commode. 

Il n'y a pas bien longtemps qu'un des hommes les plus 
compétents de l'Angleterre, M. le colonel Hawker, affirmait 
dans ses ouvrages populaires, la supériorité du fusil à silex 
sur son vainqueur, au point de vue de la pénétration, de la 
solidité et de l'absence de recul. 

Nous n'avons pas songé à réveiller un débat de ce genre; 
il serait aussi impossible de nos jours de ressusciter les fusils 
à silex que les mousquets à mèche ou à rouet, mais il nous 
a paru curieux de citer l'opinion d'un homme dont les connais- 
sances sur la matière qui nous occupe ne sauraient être niées 
et qui jusqu'à la fin de ses jours s'est servi — avec un succès 
dont les exemples ne sont pas communs — des armes en 
usage dans son enfance. 

Que les armes à culasse mobile offrent sous certains rap- 
ports d'immenses avantages sur leurs concurrents, c'est ce 
que personne ne déniera, mais nul n'oserait prétendre non 
plus qu'à d'autres points de vue elles ne se trouvent pas dans 
une situation d'infériorité évidente. 

Les nombreux systèmes à culasse mobile qui ont été mis 
au jour depuis dix ans et dont plusieurs n'ont fait que pa- 
raître et disparaître peuvent se diviser en deux catégories : 

Dans la première, les canons se séparent du corps du 
fusil, en remontant le long du bois, parallèlement à ce 
dernier. 
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Dans la seconde, au moyen d'une charnière, les canons 
inclinent obliquement en se rapprochant de terre quand le 
fusil est dans sa position normale. 

Ce dernier procédé, celui qui prévaut aujourd'hui, porte 
le nom de Lefaucheux ; nous allons énumérer ses avantages 
et ses inconvénients en commençant par les premiers. 

Tout le monde sait que la poudre après s'être échappée 
enflammée du canon, y laisse une crasse qui, s'accumulantpeu 
à peu, en arrive à nuire considérablement à la précision du 
tir et à la force de projection du plomb , après un certain 
nombre de coups. La baguette augmente cet inconvénient en 
refoulant, chaque fois qu'on charge, la crasse déjà produite 
dans la partie du canon qu'il serait le plus nécessaire de con- 
server nette. 

Pour éviter l'irrégularité dans le tir de son arme, un chas- 
seur est tenu de la laver après en avoir fait usage une dou- 
zaine de fois, ce qui n'est pas un mince ennui quand on est 
forcé, dans ce but, d'interrompre sa chasse. 

Le fusil Lefaucheux offre le double avantage de ne s'en- 
crasser qu'après un nombre beaucoup plus considérable de 
eoups de feu — grâce à l'absence de baguette — et de se 
pouvoir nettoyer en un clin d'œil et dans la perfection. 

On se sert pour cela d'un petit instrument qui peut se 
renfermer dans le gousset; c'est un cordon d'un mètre de 
longueur à un bout duquel est fixée une éponge; à l'autre 
bout, se trouve une petite boîte en plomb qui s'ouvre au 
moyen d'un pas de vis et contient de l'huile. Après en avoir 
imbibé l'éponge, on fait glisser la boîte de plomb dans le 
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«canon, puis la prenant à sa sortie, au bout opposé, on 
nettoie ainsi l'intérieur du fusil : il suffit de répéter trois ou 
quatre fois cette opération pour rendre les canons parfaite- 
ment nets. 

Le fusil Lefaucheux exclut toute crainte de double charge 
mise, dans un moment de précipitation, dans le même canon. 
11 épargne au chasseur la cruelle mésaventure qui le force à 
retourner au logis au plus beau moment de la chasse, parce 
que sa baguette a été brisée ou s'est perdue : il ne donne 
lieu à aucun accident par suite d'éclats de capsule. 

Le fusil à culasse mobile offre encore un grand avantage, 
«celui de permettre instantanément de remplacer une charge 
àe menu plomb par une charge de plomb plus fort, et l'on 
n'est jamais tenu ou de laisser son fusil chargé en retournant 
au logis, en entrant en voiture ou en chemin de fer, ou de 
perdre, sans profit pour personne, deux charges de poudre et 
de projectiles que l'on doit lancer aux moineaux ou bien aux 
étoiles, après la fin de la chasse. Il diminue aussi la compli- 
cation de l'attirail du chasseur, et rend moins fréquent l'ou- 
bli de l'une ou l'autre partie de l'attirail indispensable. 

En outre, la rapidité avec laquelle on peut recharger son 
fusil, est d'un immense avantage dans une chasse en battue, 
ou en plaine, un jour d'ouverture : pour la pratiquer avec 
soin, l'opération du chargement des deux canons d'un fusil à 
baguette demande bien cinq minutes et, dans une battue, cinq 
minutes peuvent signifier deux ou trois lièvres ou une couple 
de renards. 

Quant à la portée et au tir, il n'y a aucune raison pour que 
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les fusils a culasse mobile soient meilleurs ni moins mauvais- 
que les autres. 

Voyons maintenant le revers de la médaille, c'est-à-dire les 
avantages qu'ont sur les armes dont nous venons de parler, 
les fusils ordinaires à baguette et à capsules de l'ancien 
système. 

Lorsque l'on part pour la chasse, on ne sait pas toujours 
à quelle sorte de gibier on aura affaire. Plus souvent encore, 
on ignore le temps qu'il fera dans la journée, la distance à 
laquelle le gibier partira, etc., etc. Pour ces raisons et unfr 
foule d autres du même genre, le chasseur qui se sert d'un 
fusil à baguette ne manque pas, selon les nécessités du 
moment, de changer le numéro du plomb dont il se sert, d'en 
augmenter ou d'en diminuer la charge ; avec des cartouches, 
préparées d'avance, rien de cela n'est possible, tout au plus 
peut-on se munir de deux sortes de plomb, et encore est-il 
probable, si la chasse se prolonge, que l'on sera tenu, à la fin 
de la journée, de se servir des cartouches qui restent, et non- 
de celles qui conviennent le mieux. 

Si une mésaventure arrive, si l'on perd sa poire à poudre, 
son sac à plomb, si la carnassière qui les contient l'un et 
l'autre tombe à l'eau, le chasseur muni d'un fusil à baguette 
pourra remplacer ces munitions perdues ou détériorées dans 
le premier village venu ; sans doute il sera forcé de se servir 
de poudre médiocre, mais encore pourra-t-il continuer la 
chasse. Que faire lorsqu'on a perdu ou mouillé sa provision 
de cartouches? II n'y a qu'un expédient, et encore aucuns le- 
trouveront-ils médiocre : retourner chez soi. 
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Si Ton va chasser pour plusieurs jours, ou même pour plu- 
sieurs semaines, à une grande distance de la ville qu'on habite 
il faut emporter avec soi une provision de cartouches à en 
charger un mulet. On sait d'avance qu'on ne pourra pas les 
renouveler, et comme il faut avoir du plomb au moins de deux 
numéros pour en user selon les circonstances, si Ton compte 
tirer deux cents coups de feu, ce sont quatre cents cartou- 
ches à emporter. 

Si l'expédition manque, si le temps la contrarie, si le gibier 
est rare, les cartouches dureront longtemps; elles vieilliront, 
perdront de leur force, deviendront humides peut-être, et la 
force de projection des plombs sera presque annulée. 

Voilà donc quels sont les avantages et les inconvénients 
de chacun des deux systèmes d'armes à feu actuellement en 
usage. Nous ne conclurons ni pour l'adoption du système 
nouveau, ni pour son rejet : c'est au sportsman à peser les 
uns et les autres, selon les circonstances dans lesquelles il 
chasse ordinairement. 
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LONGUEUR DES CANONS. 



Il y a une trentaine d'années encore, avait cours ce préjugé, 
qui consistait à croire que la longueur d'un fusil de chasse 
devait être en rapport direct avec sa portée ; aussi les fusils 
dont on se servait alors atteignaient-ils souvent à la longueur 
de l m 10 à l m, 25, pour les canons seulement. 

Le colonel Hawker engage les chasseurs à se servir de 
.canons de 80 c, au moins, sauf pour la chasse dans les tail- 
lis : il pense même qu'une longueur de canons de 85 à 90 c. 
ne serait pas disproportionnée. 

Je suis d'avis, pour ma part, qu'elle le serait certainement, 
et je n'engagerai personne à prendre pour la chasse en plaine 
une arme en dehors des seules dimensions qui soient usitées 
de nos jours pour les canons : 65 à 70 ou 80 centimètres au 
maximum. 

Pour la chasse au bois, on emploie ordinairement une arme 
de 5 à 8 centimètres de moins en longueur; un écrivain com- 
pétent affirme même avoir vu des armes destinées à la chasse 
à la bécasse qui n'avaient que 52 à 53 centimètres de canon, 
et portaient le plomb avec régularité et pénétration. Je ne me 
porterai pas garant de cette affirmation. 

Si l'on me demande à préciser davantage mes indications, 

2 
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je dirai qu'un fusil de 80 c. de canon me semble un peu long, 
et qu'une arme de 72 c. pourra servir avantageusement au 
bois comme en plaine. Je dois dire que ce fusil est plus court 
que la majorité de ceux qui se trouvent en magasin chez les 
armuriers, mais je crois pouvoir affirmer aux sportsmen que 
s'ils s'en tiennent à cette mesure, ils n'en éprouveront pas 
d'inconvénient. 

Il est clair que si l'on choisissait un fusil d'un calibre très- 
étroit, on pourrait réduire encore la longueur des canons; 
généralement, on considère le diamètre du calibre, pris 
42 fois, comme donnant la meilleure dimension des canons. 
En vertu de ce principe, le calibre 26, le plus réduit, dont 
le diamètre est de 1 cent. 56, donnerait une longueur de 
65 centimètres. Le calibre le plus large, qui est de 1 cent. 94, 
donnerait 81 centimètres; et le calibre numéro 16, l'un des 
plus usités 73 centimètres. 
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OBLIQUITÉ DE LA CROSSE. 



La conformation physique de certains chasseurs les oblige 
à se servir d'un fusil très-droit; d'autres ont besoin d'une 
araae fort oblique, et d'autres encore se servent d'un fusil 
d'obliquité moyenne. 

Le meilleur moyen pour s'assurer de ce qu'on doit préférer 
sous ce rapport est l'essai ; il est bien entendu qu'il n'est pas 
indispensable pour qu'un chasseur juge si la couche d'un 
fusil lui convient qu'il s'en soit servi pendant une journée de 
«basse ; il suffit qu'il place l'arme en joue, s'assurant s'il peut 
trouver rapidement le point de mire, et si, quand il l'a trouvé, 
le fusil n'est pas placé trop bas sur l'épaule, ce qui ne per- 
mettrait pas de le fixer assez fermement, ou trop haut, ce 
qui exposerait le sportsman à être blessé au visage par suite 
de l'explosion. En général, les chasseurs de petite taille, au 
cou et aux membres courts, au visage charnu, auront besoin 
d'un fusil droit à couche dégagée de bois. 

Ceux au contraire qui sont de haute taille, qui ont les 
membres et le cou longs, se serviront plus avantageusement 
d'une arme oblique. 

Voici comment il faut s'y prendre pour déterminer l'obli- 
quité d'une arme. 
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On place le fusil dans une position verticale de façon que 
la ligne de mire soit parfaitement perpendiculaire au sol. 
Cela fait, on continue la ligne de mire au moyen de la ligne 
imaginaire C D, et lorsqu'on est arrivé au sol, on mesure la 
distance qui sépare la ligne imaginaire C D du point B situé 
à la pointe supérieure de la crosse. 

Celte ligne C B qui sert de mesure à l'obliquité de la couche 
varie en longueur entre 4 centimètres pour les fusils les plus 
droits et 8 centimètres pour, ceux dont la couche est la plus 
oblique. Je n'affirmerai point qu'il n'existe pas d'arme dont la 
couche dépasse l'un de ces extrêmes, mais je suis convaincu 
que tous les chasseurs trouveront entre les deux limites que 
j'ai fixées le fusil qui leur convient. 

Les mesures que j'indique pourraient être légèrement mo- 
difiées si le bois du fusil était extraordinairemenl long ou 
exlraordinairement court. 

Elles sont calculées sur une longueur moyenne de crosse, 
comptant 38 centimètres du centre du pivot du marteau, au 
point A, à la pointe supérieure de la crosse, au point B. 
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Il est important lorsqu'on achète son premier fusil de faire 
de nombreux essais sous ce rapport; souvent on s'accoutume 
à une arme incommode et une fois le pli pris, un fusil dans 
de beaucoup meilleures conditions, relativement à la confor- 
mation du chasseur, lui paraîtra désagréable. Il peut arriver 
de là que tel qui eût fait un excellent tireur s'il avait su mettre 
plus de prudence lors de l'achat de son premier fusil restera 
toute sa vie un chasseur médiocre ; se servant d'une arme qui 
ne lui est pas appropriée, il pourra, grâce à une longue pra- 
tique, abattre quelques pièces de gibier, mais il n'aura jamais 
la rapidité et la souplesse qui distinguent le tireur de pre- 
mier ordre. 



2. 
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CALIBRES. 



Voici le tableau comparatif du diamètre des différents 
calibres : 



NL'MÉEO 




LONGUEUK PROPORTIONNELLE 


du 


DIAMÈTRE DU CANON. 


UTJ CANON 


CALIBRE. 




sur la base de 42 fois le diamètre. 


10 


1 centimètre 94 


81 centimètres 48 


12 


1 » 85 


77 » 70 


14 


1 » 81 


76 » 02 


16 


\ » 76 


75 » 92 


18 


1 » 72 


72 » 24 


20 


1 » 66 


69 > 72 


22 


1 » 62 


68 » 04 


24 


1 » 59' 


66 78 


26 


1 » 56 


65 » 52 



Sur ces neuf différents calibres, on n'en rencontre guère 
que six dans le commerce et quatre seulement sont fort 
usités : ce sont lès calibres 12, 14, 16 et 18. 

En thèse générale, plus le calibre sera fort, plus Ton aura 
de chance de tuer son gibier; c'est là un fait tellement évi- 
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dent que ce serait folie de le contester. Je pense donc qu'il 
faut engager les jeunes sportsmen à employer de préférence 
les calibres 12 et 14. Il n'y a à ce choix qu'une objection à 
faire et elle est fondée sur l'économie; il est clair que le 
calibre 18 ne portant que 3.70 grammes de poudre et 
3.70 grammes de plomb, tandis que le calibre 12 porte 
4.70 grammes de poudre et 4.70 grammes de plomb, ce der- 
nier constitue pour le chasseur un surcroît de dépense de 
14 cent, par journée de chasse en supposant que Ton tire 
une dizaine de coups de fusil ! 

Je sais bien qu'à cet égard plusieurs écrivains ont fait du 
lyrisme : à leur avis, abattre du gibier avec un fusil d'un 
calibre un peu fort ce n'est plus montrer de l'adresse; la 
chasse devient une boucherie! 

Je crois pour ma part qu'il n'y a pas grand mal à se 
mettre dans les conditions les plus favorables; j'ai vu trop 
de vieux chasseurs, d'une habileté incontestée, armés d'excel- 
lents fusils d'un fort calibre manquer le perdreau qui était 
parti l\ leurs pieds pour craindre que l'adoption du calibre 12 
doive nécessairement amener, la disparition totale du gibier. 



NETTOYAGE DES FUSILS. 



Nous avons indiqué, dans le chapitre précédent, le moyen 
très-simple et très-facile de nettoyer les fusils Lefaucheux; 
pour les armes ordinaires à percussion, cette opération est 
beaucoup plus compliquée et demande même à être faite avec 
une certaine méthode. 

II faut commencer par dégager les canons du bois : ensuite, 
on dévissera les cheminées, et on pourra commencer par 
enlever avec un cçuteau une grande partie de la matière dur- 
cie qui se trouve placée immédiatement en dessous. On pla- 
cera alors le bout inférieur du canon dans un baquet d'eau 
froide, on garnira la baguette d'étoupe. et l'introduisant suc- 
cessivement dans chaque canon, on lui fera jouer le rôle de 
pompe foulante et aspirante. 

Il faudra sans doute changer l'eau plusieurs fois ainsi que 
l'étoupe, avant que l'arme ait acquis toute la propreté dési- 
rable. 

Beaucoup d'écrivains ont préconisé, pour le lavage des 
canons de fusil, l'usage de l'eau bouillante : je pense que la 
chaleur subite qu'elle est de nature à produire, pourrait des- 
sécher subitement la crasse et la faire adhérer au canon. 
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On se contente parfois de frotter les fusils à sec : ce pro- 
cédé est impuissant à produire un nettoyage complet, et Ton 
ne devrait remployer que quand le fusil n'a été déchargé que 
deux ou trois fois depuis Iç dernier lavage, et qu'on veut le 
mettre de côté pour un laps de temps assez long. 

En place d'étoupe, on peut également se servir d'une 
éponge, d'un morceau de drap, ou d'une petite brosse ronde 
confectionnée pour cet usage. 

Quand ou aura, au moyen du lavage, expulsé des canons 
toute la crasse produite par la poudre, il faudra en sécher 
l'intérieur au moyen d'un nettoyage à sec plusieurs fois 
répété; cela fait, on fera passer une fois le long des canons 
un peu d'étoupe imbibée d'une quantité presque imperceptible 
d'huile fine. 

Un accident qui se présente parfois dans le nettoyage des 
fusils, consiste dans l'insertion au fond du canon de la tête de 
la baguette, assez forte pour qu'aucun effort ne puisse l'en 
retirer. Le chasseur auquel cette mésaventure arrivera, doit 
se garder d'employer trop de force, ce qui pourrait amener le 
bris de la baguette et compliquer de beaucoup la difficulté. II 
suffit, pour la retirer sans peine, de laisser tomber dans le 
canon quelques gouttes d'eau bouillante. La baguette se déga- 
gera immédiatement. 

Les parties extérieures du fusil qui sont exposées à la 
fumée qui s'échappe de la capsule, s'enduisent très-rapide- 
ment d'une crasse épaisse qu'il ne faut jamais laisser séjourner 
sur une arme ; il faudra donc nettoyer ces parties avec soin, 
et comme leur forme empêche d'introduire dans tous les 
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creux le doigt enveloppé d'étoffe, on fera bien de garnir de 
drap un morceau de bois pointu, qui pénétrera partout avec 
facilité. 

Quand on rentre de la chasse après une journée pluvieuse, 
il faut se garder de mettre son fusil de côté avant de l'avoir 
parfaitement séché; après qu'il aura été bien frotté à sec, on 
l'enduira, surtout s'il doit rester plusieurs jours sans être 
manié, d'une légère couche d'huile. 

Quand un fusil doit rester sans usage durant toute une 
saison, il y a d'autres précautions à prendre pour le préserver 
de la rouille. Il faut d'abord enduire l'intérieur et l'extérieur 
des canons, ainsi que toutes les pièces métalliques, d'une cou- 
che d'huile fine très-légère : on placera des linges gras plies 
cinq ou six fois entre la cheminée et le marteau, de chaque 
côté. En outre, et c'est là le point le plus important, on bou- 
chera l'extrémité de chaque canon avec une bourre grasse. 

Dans ces conditions, un fusil pourra rester plusieurs 
années dans une armoire sans courir le moindre risque de se 
détériorer. 



MUNITIONS ET USTENSILES 

DU CHASSEUR. 



LA POUDRE. 



La fabrication de cet ingrédient n'a pas été abandonnée 
partout à l'industrie privée ; ainsi, en France et en Allemagne, 
le monopole de sa manipulation et de sa vente est resté entre 
les mains du gouvernement; en Angleterre et en Belgique au 
contraire, l'autorité les abandonne aux particuliers, moyen- 
nant certaines garanties destinées à sauvegarder les individus 
et les propriétés. 

La poudre se compose de trois éléments, le salpêtre, le 
soufre et le charbon pilé ; ces ingrédients ne sont pas tou- 
jours dosés de la même manière, mais la proportion la plus 
généralement adoptée est la suivante : 

75 parties de salpêtre. 
13 id. de charbon. 
12 id. de soufre, 

100 
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Pour obtenir une poudre excellente, l'un des principaux 
points à observer est la pureté parfaite de ces matières; 
ainsi, le salpêtre, par exemple, doit être autant que possible 
dépouillé du sel marin qu'il contient d'ordinaire. Moins il res- 
tera de sel, et moins la poudre sera susceptible de s'imbiber 
d'humidité, au point que si cet ingrédient pouvait être com- 
plètement extrait, je pense que la poudre pourrait, sans 
grand inconvénient, séjourner dans un endroit humide. Dans 
tous les cas, elle récupérerait la force que l'humidité lui 
aurait enlevée, aussitôt qu'on l'aurait fait sécher. 

Mais il ne suffit pas que les ingrédients qui entrent dans la 
composition de la poudre soient purs, il faut encore que le mé- 
lange en soit intime, pour obtenir une volatilisation immédiate. 

La bonne poudre n'est pas absolument noire ; elle est d'une 
couleur gris foncé un peu ardoisée; si l'on en met quelques 
pincées dans un verre d'eau, plus sera grand le nombre de 
grains qui iront immédiatement au fond, et meilleure sera la 
poudre, au point de vue du moins du mélange parfait des 
ingrédients. 

Lorsque l'on fait cet essai avec une poudre de toute pre- 
mière qualité, on remarque que quelques parcelles à peine 
surnagent à la surface du liquide. 

Il y a quelques années, la poudre anglaise était préférée par- 
tout à cause de sa plus grande force; aujourd'hui, dans toutes 
les contrées, on fait de la poudre forte, mais je pense que les 
productions anglaises de cette nature ont conservé le double 
avantage de crasser moins les armes et d'être plus homo- 
gènes, ce qui donne un tir plus régulier. 
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La poudre se détériore beaucoup, d'abord, par suite des 
effets de l'humidité, et aussi, quand elle a été beaucoup 
remuée, longtemps ballottée, au point que la plupart des 
grains sont réduits en poussière. Ces deux causes produisent 
un effet identique, celui de rendre la combustion totale de la 
charge contenue dans un fusil moins instantanée ; on com- 
prendra facilement, d'après ce principe, qu'un coup de feu 
puisse, si la poudre se trouve dans de mauvaises conditions, 
perdre la moitié ou même les deux tiers de sa force, une 
grande partie de la poudre étant chassée hors du canon 
avant d'avoir pris feu, et ne brûlant qu'à l'air libre, sans aug- 
menter en rien la force imprimée au projectile. 

II est toujours bon, avant de se mettre en chasse, de faire 
sécher sa poudre, ce qu'un sportsman prudent pourra faire 
sans danger pour personne. Pour arriver à ce résultat, il faut 
chauffer fortement deux ou trois plais, puis, après avoir 
eu soin de les bien essuyer, dans la crainte que quelque 
partie de cendre enflammée n'y soit restée attachée, on fera 
passer la poudre de l'un à l'autre sans l'y laisser séjourner 
assez longtemps pour que le plat soit entièrement refroidi. 
Au moyen de ce procédé, la poudre est séchée plus promp- 
tement que lorsqu'on n'emploie, comme cela se fait quelque- 
fois, qu'un seul plat, qui se refroidit presque instantanément 
et que l'on est forcé par conséquent de réchauffer deux ou 
trois fois. 

II faut se garder de s'approcher trop du feu en faisant 
cette opération, une cendre chaude est souvent emportée à 
de grandes distances du foyer, et je pense qu'il sera préfé- 
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rable, après avoir chauffé les plats, de les emporter dans une 
autre pièce pour y faire l'opération. 

Des plats d'étain pourront également servir : l'emploi en 
est encore plus exempt de danger, mais le séchage sera moins 
rapide. 

Après avoir séché la poudre on peut la conserver bien 
longtemps sans avoir à craindre qu'elle s'imprègne de nou- 
veau d'humidité, si on a soin de l'enfermer dans une boîte 
qui ferme hermétiquement. 
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LE PLOMB. 



Les principales qualités du plomb de chasse, sont la par- 
faite rondeur des grains, leur égalité, et la force de résistance 
que présente la matière. Sous ce dernier rapport, le plomb 
anglais doit être préféré, sous les deux autres, il n'y a pas 
lieu de faire de distinction ; en Angleterre comme en France, 
comme en Belgique et en Allemagne, on trouve de bon et de 
mauvais plomb. C'est au sportsman à savoir les distinguer. 

On distingue les diverses sortes de plomb par des numéros 
qui indiquent leur diamètre respectif; malheureusement ces 
numéros changent avec les contrées; pour être bien, compris 
de nos lecteurs, nous allons leur donner ci-dessous un tableau 
indiquant le nombre de plombs contenus en moyenne dans 
une charge de 40 grammes de plombs anglais, français et 
belges. Ces derniers sont également adoptés en Allemagne. 
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NUMÉROS 

DBS 

PLOMBS. 


NOMBRE DE PLOMBS 

contenus dans une charge moyenne de 40 grammes. 


FRANÇAIS. 


ANGLAIS. 


BELGES. 


0000 


» 


W 


46 


00 


» 


» 


63 





» 


» 


82 


1 


» 


105 


95 


2 


» 


143 


128 


3 


92 


173 


169 


4 


141 


217 


217 


5 


320 


279 


269 


6 


480 


358 


369 


7 


640 


436 


473 


8 


» 


768 


640 


9 


» 


1260 


915 


10 


9 


2209 


1747 


11 


>» 


» 


2432 



Nous emploierons dans les renseignements qui vont suivre 
les dénominations des numéros belges qui sont les plus com- 
plets. 

A l'ouverture de la chasse, on tire la plupart de ses coups 
de fusil à une distance qui varie entre quinze et vingt-cinq 
pas ; il n'est donc pas nécessaire que le plomb soit bien fort, 
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car ii aura toujours assez de pénétration lorsque la portée est 
aussi réduite ; d'un autre côté, comme il est toujours impor- 
tant que le coup de fusil soit bien garni, il sera bon de se servir 
des n os 6 ou 7. Si la contrée dans laquelle on chasse est ha- 
bitée par un grand nombre de lièvres, on pourra charger un 
coup de 6 ou de 7 et un coup de 5. 

Au bout de huit jours, il est d'usage d'abandonner absolu- 
ment le n° 7, et quand le perdreau commence à devenir sau- 
vage on peut passer au n° 5 et même au n° i. L'emploi de ce 
dernier plomb est rarement avantageux pour le perdreau, et 
dans aucun cas il ne faut pour ce gibier employer un plomb 
d'un calibre plus fort. 

Le chevreuil se chasse parfaitement avec du plomb n° 5. 
Il a été souvent constaté que cet animal pouvait être abattu 
par suite d'une blessure qui n'aurait pas suffi à rouler un 
lièvre ; la plupart des chasseurs se servent néanmoins pour 
le chevreuil des n 08 3 et % mais je pense qu'ils ont tort. 

Pour le renard, le loup, le sanglier, il faut un plomb très- 
fort ; ce dernier gibier se chasse le plus souvent à balle, mais, 
à bonne distance, le plomb n° 1 ou 2 pourra fort bien l'abattre. 
Pour le renard on emploie ordinairement le n° 3. 

Pour le canard sauvage, on se sert des n 08 5 et 4, mais 
quand on tire à forte distance sur une bande de ces animaux 
réunie sur un étang, on peut selon la portée se servir du 
plomb zéro, double zéro et même quadruple zéro. Il faut 
ajouter que ces plombs ne s'emploient que dans des armes 
spéciales destinées exclusivement à la chasse des bandes d'oi- 
seaux aquatiques. 
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Les plombs n os 8, 9 et 10 sont réservés aux cailles, aux 
bécassines et aux grives : pour les alouettes, le n° il con- 
viendra parfaitement. 

Nous avons indiqué au chapitre qui traite de l'essai d'un 
fusil, la quantité de plomb qu'il est raisonnable de faire porter 
au calibre d'un fusil ; le jeune sportsman est souvent tenté 
d'augmenter cette mesure croyant par là augmenter aussi ses 
chances de réussite. C'est là une grave erreur; une augmen- 
tation de vingt plombs en sus de la charge qui convient à son 
arme peut être préjudiciable ; cela ne veut pas dire qu'il faille 
s'en tenir à la lettre aux quantités que j'ai indiquées plus haut; 
au contraire, chaque chasseur doit s'assurer par lui-même, 
par des essais répétés, de la mesure de plomb qui convient à 
son fusil, mais celle-ci une fois connue, il ne faut jamais la 
dépasser. 
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DES USTENSILES DU CHASSEUR. 



LA POIRE A POUDRE. 

Les poires à poudre de fabrication défectueuse, et tel est le 
plus grand nombre, peuvent donner lieu à des accidents d'une 
grande gravité ; il peut arriver, surtout si le fusil n'est pas 
dans un parfait état de propreté, que la charge de poudre, au 
moment où on l'introduit dans le canon, s'enflamme au con- 
tact d'un débris de papier ou d'étoupe enflammée et que l'ex- 
plosion se communiquant à la poudre que contient la poire 
qui se trouve dans la main du sportsman, celui-ci soit blessé 
grièvement. 

On a souvent recommandé pour éviter ce funeste accident 
l'emploi des poires à poudre dont le mécanisme sépare com- 
plètement la charge du corps même de la boîte. Celte dispo- 
sition plus compliquée, demande plus de temps et je pense 
que te système ordinaire dans lequel la charge est séparée au 
moyen d'un ressort, convient parfaitement si une construction 
très-soignée et une fermeture hermétique rend impossible la 
communication d'une explosion. 
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Quoi qu'il en soit , la plupart des chasseurs ont coutume, 
avant de recharger leur arme, de brûler deux capsules en 
tenant le fusil incliné vers la terre. Cette précaution dont il 
faudrait toujours prendre l'habitude, outre qu'elle épargnera 
souvent un raté, rendra l'accident dont il est fait mention 
ci-dessus pour ainsi dire impossible. 

Les poires à poudre sont ordinairement construites en 
cuivre bronzé, ou encore en argent neuf ou en métal recouvert 
de cuir; je ne vois aucun motif pour préconiser l'un de ces 
systèmes aux dépens des autres, mais j'engage les chasseurs 
à repousser les boîtes en corne qui se fendillent et se dé- 
forment, par suite des influences combinées de l'humidité et 
de la chaleur. 

Le bec des poires à poudre est ordinairement muni de 
degrés qui permettent de graduer la charge; il ne faut pas 
cependant s'en rapporter absolument à cela et il est bon avant 
de faire l'acquisition d'une poire à poudre, de s'assurer si la 
charge la plus réduite qu'elle comporte ne sera pas trop forte 
encore pour le fusil dont on se sert : la plupart des poires à 
poudre ne peuvent fournir de charge moindre de 3 grammes 
8 décigrammes et l'on a pu voir, d'après le tableau que nous 
avons donné plus haut, que les calibres 18, 20, 22 et 24 de- 
mandent des charges moins considérables. 

L'inconvénient opposé peut se rencontrer également, car 
les poires ne peuvent pas toujours fournir plus de & grammes 
et les calibres 12, 10 et 8 exigent une charge plus forte. 

Beaucoup de chasseurs ont la coutume d'augmenter un 
peu leur charge dans la grande chaleur du jour, ce qui se 
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pratique facilement en haussant d'un cran le bec de la poire. 
J'admets volontiers que la température puisse avoir une cer- 
taine influence sur la force de la poudre, mais je doute que 
cette différence soit appréciable et qu'il soit nécessaire d'en 
tenir compte dans le chargement du fusil. 
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LE SAC A PLOMBS. 



Le sac à plombs ordinaire, fait de peau souple et dont la 
mesure sert de couvercle est presque abandonné aujourd'hui; 
comme les chasseurs tiennent d'ordinaire à être munis de deux 
sortes de plomb, cette charge ajoutée à celle déjà considé- 
rable que constitue la carnassière, devient un fardeau vrai- 
ment intolérable. Pour obvier à cet inconvénient, on a inventé 
le boyau double qui se porte en bandouillière à l'opposé de la 
carnassière et qui, au moyen d'un mécanisme ingénieux,, 
fournit la charge et se referme lui-même grâce à un ressort- 
Ce système est bon, mais nous lui préférons encore la cein- 
ture, pourvu qu'elle soit faite de peau bien souple et que les 
ressorts soient exécutés avec soin. Quand il en est autrement, 
la mesure se perd, et pour le reste de la chasse le sportsmaa 
se trouve réduit à mesurer sa charge par à peu près. 

J'ai vu beaucoup de chasseurs adopter un sac à plombs dont 
la mesure est fournie au moyen d'une pédale qui bascule et 
ouvre passage à la charge d'un côté, tandis que de l'autre, elle 
empêche la sortie du reste du plomb qui se trouve dans le 
magasin. Il est difficile avec ce système, de se rendre un 
compte bien exact du plomb que l'on introduit dans son fusil, 
parce qu'on ne voit pas fonctionner l'appareil. Je pense que 
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dans certains cas aussi on pourra, si le mouvement n'est pas 
fait assez lestement, introduire dans l'arme une charge trop 
forte. 

Avec la ceinture à ressorts, un inconvénient contraire 
pourra se produire ; la charge parfois ne sera pas complète, 
mais comme il est facile en jetant un coup-d'œil sur sa mesure 
k plomb, de s'assurer si elle est pleine, la ceinture à ressorts 
garde sous ce rapport un grand avantage sur le procédé à 
bascule. 

11 est rare que les sacs à plombs soient gradués comme les 
poires à poudre ; pour la plupart des systèmes même, cette 
graduation serait impossible : il importe donc, avant, de 
choisir cet ustensile, de s'être assuré quelle est la mesure 
exacte qu'exige le fusil dont on se sert et de voir si le sac à 
plomb la donne parfaitement. Je pense que l'on en rencontrera 
plus qui donnent trop de plomb que trop peu. L'un inconvé- 
nient du reste n'est pas moindre que l'autre. 



— 42 — 



LES BOURRES. 



Autrefois, quand on n'usait pas encore des bourres confec- 
tionnées faites à remporte-pièce, on employait une foule de 
matières pour comprimer et assurer la charge du fusil. 

Le papier était le plus fréquemment mis en usage, mais 
beaucoup de sportsman employaient l'étoupe, le poil, le 
chanvre et d'autres ingrédients que je considère non-seule- 
ment comme insuffisants pour produire un chargement con- 
venable, mais encore comme éminemment dangereux. 

Les bourres à l'emporte-pièce sont faites aussi parfois de 
diverses matières, mais la laine garnie de papier au-dessus et 
en dessous est maintenant préférée par presque tous les 
sportsmen. L'adoption des bourres confectionnées a constitué 
un perfectionnement immense dans le chargement des armes 
de chasse : par son moyen, le cas si fréquent autrefois et 
toujours si dangereux où la poudre se place en sifflet, ne se 
rencontrera pour ainsi dire plus jamais; l'essai d'un fusil est 
devenu bien plus concluant depuis qu'on peut sans difficulté 
bourrer autant de charges que l'on veut avec une pression 
parfaitement identique, ce qui n'était pas possible lorsqu'on se 
servait de corps n'offrant jamais deux fois la même résis- 
tance. 

L'on trouve chez tous les armuriers à un prix fort minime, 
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des bourres confectionnées de tous les calibres. Pour que la 
charge soit suffisamment assujettie, il faut se servir de bourres 
d'un calibre supérieur à celui du fusil. Ainsi, si le calibre de 
l'arme est du n° 16, on se munira de bourres n° U et les 
bourres n° 10 conviendront aux fusils du calibre 12. 
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LES CARTOUCHES. 



Pendant les mois d'octobre et de novembre, la chasse en 
plaine devient très-difficile; il arrive encore souvent qu'un 
lièvre déboule à quelques pas des chasseurs, mais pour les 
perdreaux on ne peut guère en approcher à une distance 
moindre de 50 à 60 pas : le chasseur placé dans les conditions 
ordinaires, rencontrât-il vingt compagnies dans le courant de 
la journée, court grand risque de revenir bredouille, car avant 
qu'il ait pu mettre en joue et lâcher son coup de feu, le 
gibier se trouve d'ordinaire à une distance de 80 pas, dis- 
tance à laquelle on n'abat une pièce que par un concours de 
circonstances toutes favorables, concours sur lequel il ne faut 
point compter. 

C'est pour parer à cet inconvénient que Ton a cherché le 
moyen de charger les fusils de façon à augmenter considé- 
rablement la portée du plomb et l'on y est parvenu par l'in- 
vention des cartouches à longue portée. 

Ce procédé consiste en ceci : Au lieu de laisser les plombs 
libres dans le canon, on les entoure d'un treillage de fer ou 
de cuivre fort mince, lequel est à son tour enfermé dans une 
enveloppe de fort papier : de la poussière d'os occupe les 
intervalles laissés entre les plombs. 

Pour se servir de la cartouche à longue portée, il faut 
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augmenter un peu la quantité de poudre que porte ordinaire- 
ment le fusil ; une augmentation d'un dixième suffira, mais on 
peut aller jusqu'à un huitième. Au-dessus de la charge de 
poudre on glissera immédiatement la cartouche qu'on aura 
préparée d'avance et munie d'une bourre au-dessus et en- 
dessous. Le chargement de l'arme se fait ainsi avec une grande 
rapidité. 

Une cartouche à longue portée faite avec soin permet de 
garnir complètement un perdreau à 80 ou 90 pas; à cette dis- 
tance, il pourra être frappé d'autant de plombs que si la 
portée avait été de 40 pas avec un fusil chargé d'après le 
système ordinaire. Il arrivera fréquemment que le gibier sera 
abattu à des distances de HO, 120 el même 130 pas : à 
150 pas on réussira aussi souvent qu'à 80 avec la charge 
ordinaire. 

Les cartouches à longue portée sont fréquemment substi- 
tuées aux balles pour le tir des gros animaux. Les résultats 
qu'en obtiennent les sportsmen sont très-satisfaisants, quand 
les distances sont restreintes; quand on veut tirer à longue 
portée sur des animaux très-forts, il est clair que rien ne peut 
remplacer la balle. 



4. 



LE TIR. 



Il y a une trentaine d'années, lorsque l'amélioration pro- 
duite par les fusils à percussion n'était pas encore en usage, 
un tireur excellent était chose très-rare ; à cause des diffi- 
cultés inhérentes au maniement des armes de cette époque, 
il fallait, pour se distinguer, posséder à un plus haut degré 
qu'aujourd'hui, les qualités qui font le brillant tireur : la pru- 
dence, le sang-froid, la souplesse et la dextérité; il fallait, en 
outre, une conformation physique appropriée à cet exercice. 
Bien que toutes ces qualités soient encore nécessaires au- 
jourd'hui pour constituer le sportsman hors ligne , l'on peut 
affirmer néanmoins que grâce aux perfectionnements dont 
j'ai parlé plus haut, tous ceux qui voudront s'adonner à la 
pratique du tir seront susceptibles de devenir des tireurs fort 
passables : il suffira pour cela d'agir avec méthode, et dans 
les commencements, de suivre à la rigueur les principes que 
nous allons énoncer. 

Nous avons indiqué plus haut les considérations qu'il faut 
avoir en vue, dans le choix d'un fusil, pour se procurer une 
arme qui soit parfaitement à la convenance de celui qui doit 
en faire usage : cette arme une fois trouvée, le jeune sports- 
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raan devra songer avant toute autre chose h la façon dont il 
s'y prendra pour épauler et lâcher son coup de fusil. 

On appelle épauler, Faction qui consiste à fixer avec soli- 
dité la crosse du fusil dans le défaut de l'épaule : l'arme pour 
être bien placée doit se trouver immédiatement en dessous de 
la clavicule, Tavant-bras étant placé horizontalement à la hau- 
teur de l'épaule. Beaucoup de chasseurs lèvent l'avant-bras 
trop haut, c'est à tort, sans doute, mais cette exagération est 
préférable au défaut contraire qui exclut toute fermeté. Le 
fusil doit être appuyé fortement; s'il est sujet à vaciller, en 
outre de l'irrégularité du tir, le chasseur éprouvera souvent 
le cruel désagrément d'être frappé au visage, au point d'en 
avoir la joue ou la mâchoire meurtrie. 

Les chasseurs anglais placent la main gauche à la sous- 
garde, pièce de métal demi-circulaire qui se trouve sous les 
détentes : sur le continent, au contraire, on met généralement 
la main à l'extrémité du bois, à l'endroit où est fixée la tige 
qui attache la crosse au canon. 

Je pense que les deux méthodes sont également bonnes, 
cependant, pour ceux qui sont sujets à laisser tomber la main 
gauche au moment de lâcher la détente, — défaut très-grave, 
— la seconde serait à préférer. 

Le poids du corps du tireur doit peser en grande partie 
sur la jambe gauche qui, pas plus que l'autre, ne peut être 
tendue avec raideur : tous les membres doivent avoir la 
même apparence d'aisance et de souplesse. 

Quand le jeune sportsman aura appris à se bien poser, 
quand, au moyen d'un exercice souvent répété, il sera par- 
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venu à fixer solidement et du premier coup son arme à l'en- 
droit précis où il faut qu'elle soit placée, il pourra commencer 
à tirer après un but immobile fixé à hauteur de l'œil, en s'ef- 
forçant de lâcher la détente dans un espace de temps de plus en 
plus court, sans que la justesse du coup ni la régularité de sa 
position aient à souffrir de cette augmentation de rapidité. 

Aussitôt qu'il jugera avoir acquis assez de dextérité dans 
cet exercice, le chasseur novice songera aux modifications 
qu'il lui sera nécessaire d'apporter à son allure, suivant les 
directions variées à l'infini, dans lesquelles il aura à viser son 
gibier : il commencera alors la chasse aux moineaux et aux 
mésanges qui voltigent dans les taillis, pour s'habituer à tirer 
haut ou bas, ne perdant jamais de vue qu'il aura affaire plus 
tard à un gibier mobile, et qu'il faut qu'il apprenne à lâcher la 
détente au moment précis où l'extrémité du canon de son 
fusil lui cache la moitié de son gibier. Il peut commencer déjà 
à se prémunir contre un défaut que l'on observe chez beau- 
coup de chasseurs qui veulent apercevoir, en tirant, leur gibier 
tout entier, et qui par conséquent tirent trop bas. 

Lorsque le moment sera arrivé pour le jeune sportsman de 
commencer la chasse en plaine, il partira sans doute avec une 
ardeur et un espoir qui ne sera que trop souvent déçu par 
l'événement. Il ne faut pas toutefois qu'il se désespère ; s'il 
s'est exercé sérieusement, comme nous l'avons dit plus haut, 
et s'il n'obtient aucun résultat, il doit s'en prendre probable- 
ment à l'émotion que lui cause la vue du gibier, émotion si 
vive, et que tant de vieux chasseurs ressentent encore, après 
vingt années de pratique de la chasse à tir. 
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Nous avons pu indiquer au jeune sporlsman la position 
qu'il avait à prendre pour tirer, et il a pu observer nos 
instructions, alors qu'il ne s'agissait d'atteindre qu'un morceau 
<ie carton ou une poupée de plâtre, mais aujourd'hui qu'il pour- 
suit un gibier sérieux, il serait superflu de lui parler de sa 
tenue : il faut qu'il ait acquis l'habitude d une position régu- 
lière, et qu'il la possède assez pour être prêt h la prendre à 
tout instant, sans y songer, pour ainsi dire instinctivement. 
S'il n'en était pas ainsi, il serait trop tard pour modifier une 
pose défectueuse, et cette particularité dont chacun peut 
apprécier l'évidence, suffirait à prouver la nécessité absolue 
des exercices préliminaires dont nous ayons parlé. 

Aussitôt qu'un gibier a levé, l'œil du tireur ne doit plus le 
quitter; il faut en quelque sorte qu'il n'aperçoive le point de 
mire ou le bout de son fusil qui doit servir de régulateur, qu'au 
moment où celui-ci viendra se placer entre son œil et le gi- 
bier, moment précis où il faudra lâcher la détente. Car, il n'y 
a pas lieu à tergiversation ; souvent sans doute un chasseur a 
manqué son coup pour s'être trop hâté, mais' combien serait 
plus préjudiciable, le travers qui consisterait à suivre la pièce 
qu'on a déjà eue au bout de son fusil, sous prétexte de prendre 
bien son temps. 

Du reste, si l'excès de rapidité est un défaut, ce n'est pas 
un défaut grave, et je suis convaincu que les plus brillants 
tireurs ont commencé par tirer trop vite. 

La perdrix , la caille , qui partent directement devant le 
chasseur ou arrivent vers lui, doivent être tirées, comme je 
l'ai dit , au moment où le bout du fusil cache la moitié du 
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gibier. Si l'oiseau qui s'éloigne était déjà à une grande dis- 
lance, on pourrait lâcher le coup un peu plus bas, à moins 
que son vol ne tendît à s'élever. 

Un lièvre, un lapin, qui partent devant le chasseur, doi- 
vent être visés entre les oreilles : si ces animaux se pré- 
sentent en travers, on fera bien de les viser au bout du nez : 
on peut faire la même chose pour le gibier ailé que Ton est 
dans le cas de tirer en travers, mais alors je pense qu'il ne 
sera pas mauvais de les prendre de un à trois pouces en 
avant du bec, selon la distance. 

Un chasseur armé d'un bon fusil, chargé avec soin, doit 
nécessairement abattre tout oiseau qu'il a visé avec précision 
à une distance de 40 pas ; h 55 pas, il réussira au moins trois 
fois sur quatre. Quand le gibier ailé se présente en travers» 
il est beaucoup plus aisé de l'abattre que s'il s'éloigne directe- 
ment ou s'il vient vers le chasseur : dans ce dernier cas, le 
plomb est sujet à glisser sur les plumes, et un tireur pour- 
rait à bonne distance manquer un oiseau qui arrive sur lui, 
bien que le fusil ait été dirigé sur l'animal avec la plus grande 
précision. 

Les jeunes chasseurs ont parfois l'habitude, lorsqu'ils ont 
fait lever une compagnie de perdreaux, de lâcher leurs deux 
coups de fusil presque au hasard et dans la partie la plus, 
serrée de la troupe. Avec l'aide du hasard, Ton peut abattre 
ainsi de temps en temps un perdreau, mais cette chance heu- 
reuse ne se présentera pas souvent. C'est à coup sûr le moins 
bon de tous les procédés qu'il soit possible d'employer : 
outre qu'un résultat sera bien rarement obtenu, il arrivera la 
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plupart du temps que plusieurs oiseaux seront blessés plus ou 
moins légèrement et probablement perdus pour tout le monde. 
Le sportsman expérimenté au contraire, a coutume de viser 
à droite et à gauche du groupe les oiseaux les plus éloignés 
du centre, afin d'épargner complètement ceux qui ne pour- 
raient être frappés assez fortement pour tomber. 

Une des grandes difficultés que rencontrent les jeunes 
chasseurs est causée par le manque d'aptitude qu'ils ont dans 
le principe h apprécier du premier coup-d'œil la distance à 
laquelle ils sont de leur gibier. Cette difficulté est plus grande 
pour le gibier ailé que pour les lièvres et les lapins, et elle se 
complique encore, dans les chasses qui ont lieu sur l'eau. 

Quand le terrain est accidenté, l'œil mesure assez facile- 
ment les distances approximatives, mais Terreur sera plus 
fréquente sur un sol absolument plat et uniforme : en général, 
lorsque l'on distingue l'épaule du lièvre ou son œil, lorsqu'il 
passe en travers, on peut en conclure qu'il est à bonne por- 
tée; la perdrix isolée quand on a entendu le bruit de son 
essor, n'est pas trop loin : il est bien entendu que l'on ne peut 
appliquer ceci au départ des compagnies, dont le bruit, si 
elles sont nombreuses, peut être perçu à une distance de trois 
ou quatre portées de fusil. 

Les chasseurs les plus expérimentés du reste, peuvent être 
sujets aux plus grossières erreurs, quant à l'appréciation 
instantanée des distances. Les phénomènes naturels, d'ail- 
leurs, y sont souvent pour beaucoup et, pour ne citer qu'un 
exemple, il est presque impossible de se rendre un compte 
exact de la position réelle d'un oiseau que l'on aperçoit se 
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détachant sur la partie brillante d'un ciel embrasé par les 
derniers rayons du soleil couchant. 

Je crois pouvoir affirmer du reste qu'il n'est point de 
sportsman qui, dans certaines circonstances, n'ait manqué les 
plus beaux coups ; ceux-là mêmes qui , pour conquérir ou 
conserver la réputation de tireurs infaillibles, ne déchargent 
leur fusil que quand ils sont sûrs de tuer, de sorte qu'ils 
reviennent souvent avec cinq pu six pièces d'une chasse où un 
commençant en aurait abattu dix, ceux-là mêmes, dis-je, com- 
promettent toujours dans une journée de déveine leur répu- 
tation de chasseur qui tue à tout coup. 

Je disais qu'il n'est point de sportsman qui n'ait manqué 
les plus beaux coups; j'ajouterai même, qu'il en est peu qui 
une ou deux fois durant la saison, n'aient tiré très-mal pen- 
dant une journée entière. 

Les plus forts peuvent perdre momentanément la plus 
grande partie de leurs moyens par suite d'une indisposition 
passagère, d'une oppression d'esprit, d'une nuit de fatigues 
intellectuelles ou physiques, de toute cause en un mot qui 
peut influer sur le moral ou le système nerveux. 

Le chasseur qui se dépite outre mesure parce qu'il vient 
de manquer un beau coup est bien près de compromettre 
entièrement sa réputation de tireur illustre, car la contrariété 
même qu'il éprouve sera la cause de nouvelles maladresses. 
Si quelques oiseaux sont abattus successivement, l'irritation 
nerveuse du chasseur se calmera sans doute, et il reprendra 
sa supériorité. 

Lorsque deux ou plusieurs sportsmen chassent ensemble, 
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il y a diverses précautions à prendre, pour éviler les acci- 
dents d abord, et ensuite des contestations toujours si regret- 
tables et qui, dans certains cas, peuvent dégénérer en que- 
relles. Pour ce qui est des accidents, il est un principe que 
tout chasseur devrait prendre pour règle de conduite inva- 
riable, c'est celui de ne jamais tenir son fusil, ne fût-ce que 
pour un instant, dans une direction où il pourrait être suscep- 
tible, s'il venait à se décharger, de blesser un homme ou 
même un animal domestique. Si l'on a à traverser un fourré 
épais, à sauter un ruisseau, à enjamber une barrière, on aura 
soin d'abattre les marteaux. 

Pour éviter toute discussion entre deux chasseurs, aussitôt 
qu'une bande de perdreaux aura levé, chacun choisira les 
oiseaux placés à l'extrémité de son côté. Un perdreau isolé 
ou une pièce de gibier à poil seront tirés alternativement par 
chacun des deux sportsmen qui chassent de compagnie. 

Quoi qu'il arrive, et aussitôt que la moindre contestation 
surgit, il faut immédiatement proposer le tirage au sort du 
gibier disputé : il arrivera bien rarement qu'entre gentlemen 
cet accommodement fasse difficulté et il n'y aura plus lieu dès 
lors à aucune espèce de discussion. 

Pour faire le coup double, il y a deux méthodes qui cha- 
cune ont leurs adhérents. La première consiste, après avoir 
abattu une pièce, à conserver le fusil à l'épaule pour en viser 
immédiatement une autre; ceux qui emploient la seconde dé- 
tachent le fusil, l'abaissent et épaulent une seconde fois avant 
d'ajuster de nouveau. 

Le premier moyen est certainement plus rapide et sera 
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avantageusement employé quand les oiseaux se sont levés à 
une assez grande distance du chasseur, mais je pense qu'en 
général le second est préférable : en gardant le fusil à l'épaule, 
le chasseur pourra mal juger de la position réelle des oiseaux 
au moment où il va lâcher son second coup : il devra prendre 
presque au hasard celui d'entre eux qui se trouvera le plus 
rapproché de la direction dans laquelle est placé son canon, 
tandis qu'en abaissant le fusil, ce qui n'exige guère qu'une 
perte de temps de trois ou quatre secondes, le sportsman 
pourra choisir celui des perdreaux qui se présentera le mieux. 

Le colonel Hawker, qui est partisan de la première mé- 
thode de faire le coup double dont nous avons parlé, cite un 
exemple qui prouve avec quelle rapidité l'on peut arriver à 
décharger avec précision deux coups de fusil sans ôter l'arme 
de l'épaule. Il nous raconte qu'un garde-chasse du comte de 
Portsmouth exécutait le tour suivant. Il posait sur le sol son 
fusil chargé et armé, en le tenant de la main gauche; en 
même temps, de la droite, il lançait en l'air deux petites 
pièces de monnaie, saisissait son fusil, les visait et les attei- 
gnait l'une après l'autre avant qu'elles retombassent. Ce garde- 
chasse répétait cet exploit aussi souvent que l'on désirait le 
lui voir exécuter. 

Le vent peut avoir, sur la direction imprimée au projectile, 
une influence beaucoup plus grande qu'on ne le croit généra- 
lement. D'après des expériences sérieuses qui ont été faites 
en France, il a été constaté que le vent favorable pouvait 
ajouter à la vitesse de la balle plus de vingt mètres par se- 
conde; il a donc également le pouvoir de la ralentir en pro- 
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portion lorsqu'il est contraire, et son influence doit néces- 
sairement être infiniment plus grande sur le plomb que sur 
un projectile unique. 

A une distance de cent mètres, par un vent d'une force de 
dix à douze lieues à l'heure, une balle de carabine peut dévier 
de quinze à vingt centimètres; la distance à laquelle on tire 
à la chasse est beaucoup moindre, à vrai dire, mais comme 
en revanche le plomb présente infiniment moins de résistance 
auvent que la balle, on peut conjecturer qu'une déviation iden- 
tique peut avoir lieu à une distance de 40 à 80 mètres, dans le 
tir du fusil de chasse. Le chasseur fera bien en conséquence, 
s'il chasse par un vent aussi fort que celui dont il est question, 
de marcher contre lui ; il aura soin, dans ce cas, de viser un 
peu plus haut. Si, au contraire, il a le vent arrière, il prendra 
le gibier un peu plus bas qu'il ne fait d'ordinaire. 



LE TIR AUX PIGEONS. 



Le tir des pigeons domestiques a toujours été considéré 
comme un excellent exercice destiné à préparer les tireurs 
novices à la saison de la chasse, et à entretenir la main des 
autres. Cependant, il ne faut pas s'y tromper, il s'en faut que 
Fart de tirer le pigeon soit le critérium du bon tireur, car un 
grand nombre de ceux qui se signalent par des succès tout à 
fait extraordinaires dans cet exercice, ne sont, en plaine, que 
des chasseurs de troisième ordre : d'autres bons tireurs au 
pigeon se montrent à la chasse tout à fait pitoyables. 

Le vol du pigeon est parfaitement approprié à la destina- 
tion qu'on lui donne : ses allures sont très-variées; parfois 
il s'élève verticalement, parfois il file en rasant la terre, ou 
il fait des crochets; d'autres fois encore, il vient passer au- 
dessus de la tête du tireur : ce tir est donc une excellente 
école, parce qu'il offre successivement aux jeunes sportsmen 
toutes les difficultés qu'ils pourront rencontrer plus tard. 

11 ne suffît pas pour abattre un pigeon d'une atteinte légère 
qui pourrait faire tomber un perdreau ou même un faisan : le 
pigeon est un animal très-fort et revêtu d'un duvet serré; si 
on ne le frappe pas en plein corps et à distance raisonnable, 
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il sera extrêmement difficile de le faire tomber dans l'en- 
ceinte du tir, hors de laquelle les pigeons sont considérés 
comme manques, alors même qu'ils auraient été frappés mor- 
tellement. 

L'enceinte dans laquelle ont lieu les tirs aux pigeons a ordi- 
nairement une dimension de HO à 140 mètres de diamètre : 
au centre sont placées les trappes dans lesquelles sont renfer- 
més les pigeons. Pour le coup simple, le tireur se tient ordi- 
nairement à quinze pas des trappes : au moyen d'une ficelle 
l'on ouvre l'une d'elles au hasard, et le sportsman est tenu 
d'abattre son pigeon de manière à le faire tomber dans l'inté- 
rieur de l'enceinte. 

11 y a des trappes de deux sortes : les unes s'ouvrent sim- 
plement et rendent au pigeon sa liberté; les autres, en même 
temps qu'elles sont ouvertes, lancent l'animal en l'air et le 
forcent à prendre immédiatement son essor. Ces dernières 
sont moins bonnes, parce qu'elles donnent à l'oiseau des 
allures moins naturelles. 

Quand a lieu le coup double, on renferme d'ordinaire les 
deux pigeons dans la même trappe : le sportsman ne peut 
tirer qu'un coup de fusil sur chaque pigeon, et doit les faire 
tomber l'un et l'autre dans l'enceinte : pour ces coups on l'au- 
torise ordinairement à s'approcher des trappes autant que bon 
lui semble, cependant il ne peut être utile, à mon avis, de se 
tenir à une distance moindre de huit pas. 

Le fusil qui convient aux tirs aux pigeons est une arme de 
fort calibre, 10 ou 12, d'une longueur de 75 à 80 c, et dont le 
poids peut être»- beaucoup plus considérable que celui des 
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armes dont on se sert à la chasse. On emploiera une charge 
de poudre un peu plus forte que celle que nous avons donnée 
plus haut pour le fusil de ce calibre, et une charge de plomb 
n° 6 relativement faible. 

Le pigeon se tire, dans la plupart des cas, à une distance 
de vingt mètres environ : il faut prendre garde de tirer 
trop bas et ne pas oublier que, si peu qu'il lui reste de 
force, Fanimal sortira très-probablement des limites assi- 
gnées. 

Comme je l'ai dit plus haut, quel que soit le degré de per- 
fection que Ton atteigne dans l'art de tirer le pigeon, cela ne 
prouve pas que Ton soit en général un tireur de premier 
ordre. En effet, le vol de cet oiseau n'a de rapport avec celui 
d'aucun de ceux que l'on a coutume de considérer comme 
gibier ; bien que ses battements d'aile au dépari soient assez 
bruyants, le bruit que produit son vol ne peut cependant pas 
se comparer à celui que font entendre le perdreau ou le fai- 
san : ses crochets, quand il en fait, n'ont aucun rapport avec 
ceux de la bécasse et de la bécassine; puis — et ceci est le 
point le plus caractéristique — le tireur aux pigeons n'a ja- 
mais cette incertitude, cette anxiété qui constitue l'une des 
difficultés, mais aussi l'une des plus grandes jouissances de 
la chasse : il sait d'avance qu'il va tirer, ce qu'il va tirer, et 
d'où son gibier partira. 

On peut citer comme exercice auquel se livrent encore 
quelques sportsmen, dans un but analogue à celui qui a pré- 
sidé à l'organisation des tirs au pigeon, la chasse à l'hiron- 
delle. 
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Le vol de cet oiseau n'a d'autre ressemblance avec celui 
du pigeon que celle qui provient de la très -grande force 
musculaire commune à ces deux oiseaux. La rapidité de l'hi- 
rondelle est telle qu'il paraîtrait presque impossible de la 
tirer au cul-levé, comme l'on dit, c'est-à-dire aussitôt qu'on 
l'aperçoit et de quelque façon qu'elle se présente, mais dans 
un endroit découvert où une grande quantité de ces oiseaux 
se trouvent réunis, un tireur inexpérimenté peut, en choisissant 
celles qui lui offrent le but le plus favorable, en abattre 
presque à tout coup. C'est du reste un exercice qui offre peu 
d'utilité. 

En Angleterre, les sociétés de tir aux pigeons sont extrê- 
mement nombreuses, surtout à Londres. Les tirs sont des 
lieux de réunion très-suivis et un public nombreux y assiste 
d'ordinaire. Les membres de la société sont ordinairement 
divisés en deux camps qui se disputent la prééminence. Il se 
fait en outre un grand nombre de paris particuliers. Le 
tireur qui a abattu la plus grande quantité d'oiseaux dans un 
nombre de coups déterminé est nommé roi de la journée. La 
présidence du meeting et du dîner qui termine toujours ces 
réunions lui est acquise de droit. 



LA CHASSE EN PLAINE. 



Dans toutes les contrées de l'Europe, la chasse à tir s'ouvre 
vers le 1 er septembre, pour se fermer au commencement de 
l'année suivante. A cette époque, la plupart des céréales sont 
rentrées : il ne reste sur pied dans les campagnes qu'une 
partie des avoines, les navets, les betteraves, les bouquettes, 
les trèfles, les luzernes, les pommes de terre, etc., etc. ; les 
parties du sol sur lesquelles il n'y a aucune culture, se présen- 
tent sous la forme de chaumes, de jachères, c'est-àrdire de 
parties de terrain qui ne contiennent que de mauvaises herbes 
plus ou moins touffues, et enfin de labourés. 

En thèse générale, de grand matin, il faut chercher les 
perdreaux dans les labourés, les jachères et les chaumes, où 
ces oiseaux se trouvent presque à sec, surtout si la rosée est 
abondante ; vers le midi, dans la grande chaleur du jour, dans 
les trèfles, les luzernes, les pommes de terre et les betteraves. 
Vers le soir, les oiseaux retourneront d'ordinaire au labouré. 
Si le jour est très-chaud, les perdreaux iront prendre leur 
nourriture dans les champs cultivés, dans le courant de la 
matinée, et reviendront au labouré dès l'heure de midi. 

Un lièvre, s'il est jeune, se blottira ordinairement dans 
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l'endroit le plus touffu d'une pièce de sainfoin, de luzerne ou 
de betteraves, etc. Le bouquin au contraire se loge volontiers 
dans un creux, une rigole, souvent au bord d'un champ. 

Les lapins habitent les bois, et on ne les rencontre géné- 
ralement que dans les terrains qui les avoisinent. Les cailles 
se tireront le plus souvent dans les trèfles, les prairies ou les 
luzernes courtes. 

Je n'ai pas besoin sans doute d'avertir mes lecteurs que ce 
sont là des principes qui, basés sur des causes qui nous sont 
inconnues, abondent en exceptions de tous les genres. Il faut 
chercher le gibier partout, parce qu'on en a trouvé dans tous 
les endroits, mais si Ton possède une chasse dont une partie 
contient un grand nombre de champs labourés, tandis que 
l'autre est couverte de culture, il sera bon, si l'on chasse dès 
le lever du jour, de commencer par la première. Si l'on se 
met en campagne vers neuf heures, comme je conseillerai du 
reste de faire toujours , on battra d'abord le pays cultivé. 
Dans aucun cas, il ne faut quitter une contrée que l'on n'a 
explorée qu'à moitié pour une autre que l'on pense être plus 
giboyeuse. Il faut être ménager de son terrain. 

Pour le véritable chasseur, il n'y a pas de mauvais temps, 
parce que, quel que soit l'état de la température, il faut bien 
que le gibier soit quelque part, et le sportsman expérimenté 
Saura toujours le trouver. Quant aux désagréments physiques 
que causent le froid, le chaud, la pluie, la neige et le vent, il 
y a des moyens de s'en préserver. Le temps humide est tou- 
jours favorable à l'odorat du chien : cela vient sans doute de 
ce que, quand il furète dans la verdure, ses naseaux sont 
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mouillés sans cesse. Le temps très-chaud et très-sec au con- 
traire paralyse les facultés olfactives de l'animal, il peut même 
les annuler complètement, si l'on n'a la précaution de le faire 
boire assez souvent. 

Un jour de grand vent, il serait impossible de s'approcher 
du gibier si l'on avait le vent au dos, mais en le prenant bon, 
comme le gibier ne perçoit pas le bruit des pas du chasseur, 
il est à présumer qu'il se laissera approcher. Cependant, il ne 
faut pas perdre de vue que, par ce temps, le gibier court 
presque constamment, et comme on sait, il est alors bien plus 
attentif. 

J'ai dit que j'engagerais tous les sportsmen à commencer 
la chasse à neuf heures ; c'est en effet le moment le plus favo- 
rable et je doute qu'en commençant au lever du soleil, il 
arriverait souvent que l'on rapportât plus de gibier. A moins 
que l'on n'ait plusieurs chasses, il faut se garder de chasser 
tous les jours; si l'on ne laisse pas au gibier quelques inter- 
valles de repos, il suffira peut-être d'une huitaine de jours 
pour qu'il devienne assez sauvage pour qu'il ne soit plus 
possible de l'approcher. 

Lorsque l'on entre en plaine, la première chose à faire est 
d'interroger le vent : il faut que les jeunes sportsmen prennent 
pour règle de ne jamais battre un espace de terrain, si petit 
qu'il soit, avec le vent dans le dos. Si l'on bat une pièce d'une 
certaine largeur en plusieurs fois, il faut, quand on est 
arrivé au bout, revenir sur ?es pas pour reprendre à bon vent 
un peu plus loin. Si la pièce était d'une immense étendue 
on pourrait la prendre en travers du vent, mais ce n'est pas 
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toujours perdre son temps que de repasser deux fois au 
même endroit. Combien de fois n'est-il pas arrivé qu'un 
lièvre ou une caille à côté desquels on a passé sans les faire 
lever partent lorsqu'on repasse au même endroit. 

Il faut adopter pour la chasse une allure uniforme ; avancer 
sans bruit, mais assez rapidement et en levant les pieds très- 
haut. Si le gibier est sauvage, il sera bon de se baisser un 
peu, il ne vous verra qu'à une distance beaucoup moindre; 
si un pointer bien dressé parvient souvent à deux ou trois 
mètres d'un gibier sauvage, cela vient de ce que sa taille est 
bien moins élevée que celle de l'homme et qu'il n'avance 
qu'avec la plus grande prudence, dans la crainte de faire 
quelque bruit. 

Le chasseur doit se garder de prendre l'habitude d'appeler 
son chien avec bruit; il vaut mieux, dans tous les cas, siffler 
qu'appeler : plusieurs chasseurs habituent leurs chiens à obéir 
au geste, mais je ne sais si cette méthode n'effraiera pas le 
gibier plus souvent qu'un coup de sifflet modéré; un grand 
geste étendu peut, si les oiseaux l'aperçoivent, les faire lever 
à cent cinquante pas. 

On chasse au chien d'arrêt avec un, deux ou trois chiens; 
dans ce dernier cas, le troisième sert uniquement à rapporter 
le gibier mort ou blessé; il existe une race de chiens à poils 
bouclés, qui montrent une aptitude toute spéciale à ce genre 
d'exercice. Le retriever a une façon particulière de chercher 
le gibier qui lui donne une facilité étonnante à retrouver une 
pièce de gibier mort. Lorsqu'un oiseau est seulement blessé 
et qu'arrivé à terre, il s'efforce d'échapper en courant, tout 
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chien d'arrêt a grande chance de s'en emparer. 11 suffira pour 
atteindre ce résultat qu'il rencontre un seul des points parcou- 
rus par l'oiseau fugitif : il suivra alors la piste de l'animal et 
parviendra sans doute à l'atteindre. Il en est tout différem- 
ment, quand le chasseur, qui a tué un perdreau, ignore l'en- 
droit précis où il est tombé. S'il en est ainsi, le chien d'arrêt 
ordinaire ne s'en saisira que si le hasard le conduit pour ainsi 
dire contre l'animal. Le léger fumet qui se dégage dans ce 
cas du corps de l'oiseau est perçu à une distance infiniment 
plus grande par le retriever, et l'on en a vu réaliser dans de 
semblables circonstances de véritables prodiges d'instinct. 
Quand on se sert d'un retriever, il faut l'habituer à ne quitter 
jamais les talons du sportsman sans en avoir reçu l'ordre ; il 
faut aussi que les chiens d'arrêt aient été dressés en consé- 
quence et ne touchent pas au gibier abattu. 

Si l'on se sert de deux chiens d'arrêt, il faut qu'ils aient été 
dressés à chasser ensemble, sans cela, l'emploi d'un seul chien 
serait beaucoup plus avantageux. 

Les qualités qui sont indispensables à tout chien d'arrêt 
sont les suivantes : 

La docilité la plus absolue ; 

La perfection des sens; car non-seulement l'odorat, mais 
encore la vue et l'ouïe ont leur importance ; 

L'art de battre le terrain ; 

La prudence et la tranquillité ; 

La fermeté dans l'arrêt. 

On peut trouver ces qualités dans toutes les races, à des 
points plus ou moins élevés. 

6 
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Le pointer est un chien originaire d'Espagne, mais que l'on 
trouve surtout aujourd'hui en Angleterre , d'où il se répand 
dans toute l'Europe. 

Ce chien n'a pas de rival sous le rapport de la perfection 
de l'odorat ; sa fermeté dans l'arrêt est prodigieuse, mais il est 
doué d'une vivacité et d'une fougue qui rendent son emploi 
presque impossible dans certaines contrées. Quand le gibier 
ne tient pas, cet animal, qui chasse toujours au galop, est 
souvent exposé à le faire lever avant d'être tombé en arrêt, 
ou avant que le chasseur, que son chien devance souvent de 
trois cents pas, ait pu le rejoindre. 

Le setter ne diffère pas de taille avec le pointer, mais ses 
membres sont plus déliés et lui donnent une plus grande rapi- 
dité ; il a en outre un bon odorat, et peu de chiens de chasse 
l'égalent en sagacité, en docilité et en attachement à son 
maître. Il est fort rare que l'on trouve dans cette race de ces 
caractères sauvages et obstinés. Une qualité très-importante 
du setter est sa résistance à la fatigue, qui est remarquable. 
Il est propre également à toutes espèces de chasse , et peut 
servir à la chasse au marais , ce en quoi il est supérieur au 
pointer. 

Le braque est de tous les chiens d'arrêt celui qu'on ren- 
contre le plus communément : il a le poil ras, plus fin sur la 
tête que sur le reste du corps ; son échine, au contraire, est 
garnie de soies plus rudes qu'il a la faculté de hérisser quand 
il gronde. Ses formes sont moins distinguées que celles du 
pointer, il est moins agile que ce dernier, mais plus docile, 
plus sage et plus prudent : de tous les chiens d'arrêt, le braque 
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est celui qui conserve le mieux l'odorat dans les grandes 
chaleurs ; il peut servir également à tous les genres de chasse, 
sauf à la chasse au marais, pour laquelle il manifeste d'ordi- 
naire une grande répugnance. 

L'épagneul est encore un chien très-répandu : on en 
connaît deux espèces extrêmement différentes : l'épagneul 
anglais est plus sauvage, plus difficile à dresser que le pointer 
lui-même; c'est un chien extrêmement gracieux, intelligent, 
vif d'allures et d'une dent fort légère. 

L'épagneul du continent, au contraire, est de tous les 
chiens d'arrêt connus le plus calme , le plus doux , le plus 
sage. Il est un peu plus petit que le braque, ses oreilles sont 
pendantes, garnies de poils doux et soyeux, sa queue est gra- 
cieuse, son poil long, lisse ou frisé. Ce chien est excellent 
pour l'eau et on l'emploie souvent à la chasse au marais. 

En plaine, il souffre souvent de la chaleur et pour ce 
motif certains chasseurs pratiquent l'opération de la tonte. 

Le griffon est ce chien d'aspect bizarre dont l'originalité 
est si marquée et qui a si peu de points de ressemblance avec 
les autres chiens d'arrêt. 

Le griffon a l'encolure large, ainsi que le poitrail, le nez 
gros et court, les naseaux bien fendus; il a le poil rude, 
taillé en aiguilles et ayant assez de rapport avec les soies du 
sanglier : ses allures sont posées, il marche attentivement, 
sans perdre de vue son maître dont il semble chercher à 
deviner la volonté. Ses qualités olfactives très-développées , 
sa patience, sa persévérance, le courage avec lequel il endure 
la fatigue et toutes espèces de privations, de plus, les apti- 
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tudes diverses qui le rendent propre à toute espèce de chasse 
en font un animal tout à fait recommandable pour le chas- 
seur rustique. 

Le retriever est assez rarement employé comme chien 
d'arrêt, bien qu'il soit capable de remplir ces fonctions d'une 
façon très-remarquable : c'est un animal de grande taille , à 
la démarche grave et posée ; son poil est frisé et.il est d'ordi- 
naire de couleur sombre. 

En Angleterre, l'emploi du retriever est très-usité, mais on 
ne lui enseigne pas à arrêter; on laisse ce rôle aux setters ou 
aux pointers et le retriever sert à rapporter le gibier abattu. 

On obtient de ce chien , quand son dressage a été confié 
à un sportsman éclairé, les services les plus précieux. Un 
oiseau démonté sera rarement perdu pour le chasseur, si 
celui-ci est suivi d'un bon retriever ; quand le chasseur anglais 
a tiré ses deux coups de feu et abattu deux oiseaux, les chiens 
d'arrêt se couchent : le sportsman fait un signe à son re- 
triever et celui-ci va s'emparer de sa double proie. Il saisit 
l'un des animaux par le cou et l'autre par l'aile et vient les 
déposer aux pieds de son maître sans en avoir endommagé 
aucun. 

Le chien de Terre-Neuve de race pure est encore un excel- 
lent chien d'arrêt. Comme on le sait, cette espèce est l'une 
des plus intelligentes de la race canine, aussi son dressage 
est-il facile. Dans les fourrés, 5 la chasse de la bécasse, c'est 
un chien précieux ; il remplit aussi les fonctions d'un excel- 
lent retriever. Aucun animal n'est mieux doué par la nature, 
et nul ne montre plus de bonne volonté : si la rapidité lui 
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avait été dévolue, il n'y a pas de doute que Ton ne pût le 
rendre apte à toutes les chasses sans exception. 

Si l'on nous demande maintenant auquel de tous les chiens 
d'arrêt que nous venons de citer nous engageons les sports- 
men à donner leur préférence, nous répondrons' que cela 
dépend des terrains que chacun possède, de l'étendue des 
chasses, de la nature et de la quantité de gibier qui s'y 
trouve, etc., etc., etc. 

Le chasseur auquel ses moyens permettent de nourrir 
quatre ou cinq chiens d'arrêt , pourra se servir alternative- 
ment d'une couple de pointers et d'une couple de setters : il 
aura en outre un retriever. 

Celui qui ne veut pas se charger de l'entretien de plus de 
deux chiens, fera bien de prendre un pointer ou un setter et 
un griffon ou un braque. 

Le chasseur dont le domaine est fort restreint, agira sage- 
ment en se servant d'un chien calme et posé, comme l'épa- 
gneul du continent ou le griffon ; cet animal, qui ne s'écarte 
pas de son maître, ne lui fera pas perdre un seul pouce de 
terrain. Ce chien lui offrira encore cet avantage, à savoir 
qu'il est propre à la chasse au bois comme à la chasse au 
marais. Les pointers et les braques , comme je crois l'avoir 
dit, ne vont jamais à l'eau; quant à la chasse au bois, le 
pointer n'y est point propre : en plaine, l'impossibilité de tenir 
ce chien à petite distance est compensée par la fermeté de 
son arrêt; au bois, il serait continuellement hors de vue. 

Dans les chasses d'ouverture on tire beaucoup et géné- 
ralement assez mal : cela vient de ce que la plupart des 

6. 
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sportsmen sont restés depuis quelque temps sans s'exercer, 
puis aussi de ce que l'on tire moins bien lorsque l'on tire 
souvent; je ne sais à quoi on pourrait attribuer ceci, mais le 
fait est incontestable : un sportsman qui, sur dix coups de 
fusil tirés dans le courant de la journée, n'en manquerait pas 
plus d'un, en manquera peut-être trente sur quatre-vingts. 

Je disais donc que Ton tire beaucoup et mal : de là il suit 
que tout le gibier de la contrée a ordinairement levé vers 
midi, et qu'un grand nombre de bandes de perdreaux se sont 
déjà dispersées. Vient alors la chaleur, et le chasseur inexpé- 
rimenté qui, une heure auparavant, voyait le gibier fuir de 
toutes parts, se demande où tous ces animaux sont passés. 
C'est le moment de battre son terrain avec la plus minu- 
tieuse attention. Le gibier effaré, fatigué, s'est blotti dans les 
sillons, sous les touffes d'herbe, au milieu des champs de bet- 
teraves ou de pommes de terre ; si son fumet ne décèle pas 
sa présence à l'odorat du chien, rien ne pourra le faire lever; 
il faut donc veiller en ce moment à ce que le chien ne man- 
que pas d'eau, car, comme nous l'avons dit, par la grande 
chaleur, le chien dont le nez est sec perd presque complète- 
ment ses qualités olfactives. 

C'est ordinairement à cette heure que commence pour le 
sportsman expérimenté la partie la plus fructueuse de sa 
chasse d'ouverture : il a su, pendant que les jeunes chasseurs 
couraient ramasser leur gibier, sans s'inquiéter de ce que de- 
venait la bande, il a su remarquer où se cantonnait chaque 
perdreau séparé, et comme il n'ignore cas qu'il vaut mieux 
laisser au gibier quelques instants pour se remettre de son 
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effroi, si l'on veut qu'il se laisse approcher, il va, pendant que 
ses camarades déjeûnent à l'ombre, affronter le soleil de midi 
pour enrichir sa carnassière d'une foule de perdreaux isolés, 
qui tiendront bien et seront rarement manques par un chasseur 
doué d'un peu d'adresse. C'est un conseil qu'on ne saurait 
répéter trop souvent au jeune chasseur, que celui de suivre 
de l'œil le gibier qui fuit et de bien noter l'endroit où il se 
remet. Dans sa joie d'avoir abattu une pièce de gibier, il 
oublie presque toujours cette prescription. 

S'il l'observe, il lui arrivera souvent de se diriger sans 
plus tarder vers la remise des oiseaux, négligeant tout le 
terrain qu'il lui reste à battre. La plupart du temps, les 
oiseaux ne tiennent pas et le sportsman novice en est pour sa 
course et sa fatigue. Puis, tandis qu'il revient penaud, il voit 
de loin ses camarades faire ample moisson dans la contrée 
qu'il vient de quitter imprudemment. 

Si l'on veut avoir de grandes chances de disperser une 
compagnie, il faut observer avec soin quel est celui des 
oiseaux qui lèvera le premier : il y a tout à parier que c'est 
le coq, ou la poule si le premier a déjà été tué. Si on est 
parvenu à abattre ces deux conducteurs de la bande, on verra 
aussitôt celle-ci se diviser et les animaux se rabattre par couples 
ou isolés de divers côtés et ordinairement à peu de distance. 
Il sera bien facile alors, si l'on a la prudence d'attendre un 
peu, de les tuer les uns après les autres. 

Beaucoup de jeunes chasseurs ont le défaut de tirer trop 
tôt. Un jour d'ouverture, un lièvre, un perdreau isolé ou une 
caille partent fréquemment aux pieds du sportsman; c'est 
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folie de lâcher son coup de fusil quand ils ne sont encore 
qu'à sept ou huit pas et c'est cependant ce que Ton voit fré- 
quemment. Il faut à cette distance tirer aussi juste pour 
abattre un lièvre que si le fusil était chargé à balle, et quant 
aux oiseaux, si par hasard le chasseur novice les atteint, ce 
qui n'arrivera pas souvent, il sera bien surpris en courant 
ramasser son gibier de ne trouver qu'un horrible mélange, 
comme dit le poëte tragique, qu'un ensemble de plumes et de 
débris qu'il fera bien d'abandonner aux oiseaux de proie ou 
aux nécrophores. 

Si un perdreau a été démonté et s'est échappé à pied, 
le chasseur s'en emparera probablement s'il est accompagné 
d'un retriever ; un braque ou un pointer bien dressé retrou- 
veront peut-être aussi ce gibier, mais dans ce cas, le chasseur 
fera bien de s'asseoir pour leur indiquer qu'il ne va pas con- 
tinuer la chasse, sans cela le chien ne mettrait aucune persis- 
tance dans ses recherches, dans la crainte de perdre la 
jouissance de quelques minutes de chasse. Si l'oiseau ne se 
retrouve pas, il y a à craindre qu'il ne devienne la proie de 
l'émouchet, sans profit pour tout autre, à moins que l'on ne 
sache à quelle bande de perdreaux le malade appartient. 
Quand on fera lever cette bande, quelques heures plus tard 
ou le lendemain, on retrouvera probablement le perdreau 
blessé en faisant quêter le chien à l'endroit que ses compa- 
gnons viennent de quitter. 

Lorsque l'on aura tiré un levraut qui n'a pas encore atteint 
toute sa taille, il y a grande apparence que les autres de la 
même portée ne sont pas fort loin ; d'ordinaire, jusqu'au jour 
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où ils ont accompli leur croissance, ils ne s'éloignent guère 
du canton où ils ont reçu le jour. 

Quand on a fait lever une caille ou un râle, si on veut les 
poursuivre à leur remise, il ne faut pas agir comme l'on ferait 
avec les perdreaux, qu'on laisse quelque temps en repos. 
Il faut au contraire se diriger immédiatement vers l'endroit 
où on les a vus se remettre parce que la caille et le râle courent 
beaucoup et qu'en peu d'instants ils se trouveraient à une 
grande distance de leur point de départ. 

Lorsqu'au moment où l'on va lâcher son coup de fusil sur 
un lièvre ou un lapin, l'animal disparaît derrière une haie, 
dans un taillis ou un fourré, il faut faire ce que l'on appelle 
tirer au juger, et dans ce cas, la plupart des jeunes sports- 
men manquent leur coup pour avoir tiré trop bas. Il faut 
au moment où l'animal disparaît relever vivement le fusil et 
tirer tout de suite ; il arrivera souvent que le hasard favori- 
sera le tireur. 

Quand une haie partage une chasse il est bon, si l'on est 
accompagné de deux chiens, d'en faire passer un du côté 
opposé de la haie ; si l'on n'a qu'un chien, il ne faut l'envoyer 
du côté opposé que pour autant que l'on soit sûr de sa fidélité 
et de la perfection de son dressage. 

Si l'on entend, étant en chasse, la détonation d'une arme à 
feu à une certaine distance, il est bon de se tourner dans la 
direction du tireur ; il arrivera souvent que Ton verra venir à 
soi un lièvre ou une compagnie de perdreaux. Si un lièvre 
vient droit sur vous, baissez-vous et restez immobile : si vous 
ne faites pas le moindre mouvement, il est fort probable, 
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-comme cet animal ne voit pas devant lui, qu'il arrivera à dix 
pas de vous sans vous avoir aperçu. 

Si Ton a vu par hasard un lièvre se giter, il faut, après 
avoir bien remarqué l'endroit où il se trouve, aller chasser 
pendant au moins une demi-heure à quelque distance : si l'on 
tire, ce n'en sera que mieux, car si l'animal entend un grand 
bruit, s'il se croit menacé, il aura trop de peur pour quitter 
son gîte. La demi-heure écoulée, vous pourrez certainement 
approcher de l'animal et le tirer avec facilité. Si vous vous 
étiez dirigé immédiatement sur lui, il est probable qu'il serait 
parti avant que vous fussiez arrivé à soixante mètres de son 
gîte. 

L'approche du lièvre diffère de celle du perdreau en ceci : 
c'est que bien souvent plus on fait de bruit, et plus le lièvre 
vous laisse venir près de lui. II arrive qu'on est obligé de les 
pousser du pied pour les faire débouler. 

La caille se fie souvent plus à ses pattes qu'à ses ailes ; il 
y en a qui se dérobent devant le chien, et cherchent à s'é- 
chapper en courant. Le chasseur s'apercevra facilement de 
cette manœuvre en voyant son chien faire de faux arrêts 
souvent répétés. Si l'animal est prudent et bien dressé, il 
continuera à marquer l'arrêt et à suivre tous les détours de 
J'oiseau, jusqu'à ce qu'il l'ait acculé dans un sillon ou au coin 
d'un champ et qu'il soit forcé de prendre son vol ; mais si le 
chien est trop fougueux il forcera l'arrêt et se jettera à la 
poursuite du gibier, faute grave qui doit être sévèrement 
punie. 

La caille lève presque toujours à petite distance, son vol 
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est peu rapide, aussi, quand le temps est calme, est-elle ordi- 
nairement facile à tirer ; cependant, quand le vent est violent, 
la caille a des mouvements bizarres, elle rase la terre ou 
s'élève perpendiculairement pour faire ensuite un crochet, et 
dans ces cas, son tir n'est pas sans difficulté. 

Comme la caille , le perdreau se dérobe aussi parfois 
quoique plus rarement, mais l'animal qui, sous ce rapport, 
donne le plus d'embarras au chien comme au chasseur, c'est 
le râle. Cet oiseau est plus gros que la caille et plus petit que 
la perdrix ; il habite de préférence les prairies, les genêts, les 
bois marécageux. Il faut un bien bon chien pour le faire lever, 
sa course est extrêmement rapide et il met beaucoup de ruse 
et d'adresse dans les mille détours qu'il fait pour dépister le 
chien. 

Si, poussé à bout par une poursuite adroite et persévérante, 
l'oiseau se décide à prendre son vol, il est probablement 
perdu, car le râle a le vol lourd, direct, et est fort facile à 
abattre. 

Pour trouver le lièvre s'il fait humide, il faut le chercher 
dans les chaumes, les genêts, les bois morts; à l'arrière- 
saison, dans les labourés. S'il fait chaud, on le rencontrera 
dans les betteraves, les pommes de terre, ou autres remises 
de ce genre. S'il fait froid et surtout s'il vente du nord, vous 
avez grande chance de le trouver partout où il peut se pro- 
curer un abri contre le vent : dans les ravins, les chemins, 
creux que les: lapins affectionnent, les côtes situées au midi> 
dans lesquelles poussent des broussailles de toutes sortes. 

II nous reste, avant de terminer ce chapitre, à prémunir les 
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jeunes sportsmen contre une des déceptions les plus amères 
de la chasse à tir; je veux parler des ratés. Aucune précaution 
assurément ne peut donner l'assurance que Ton évitera tou- 
jours ce désappointement, mais il n'en est pas moins vrai que 
la précipitation avec laquelle les jeunes chasseurs chargent 
parfois leur arme est dans la plupart des cas la cause du 
raté. 

Il faut prendre pour règle de ne jamais charger son fusil 
avant d'avoir flambé les canons en .brûlant deux capsules» 
tandis que l'on tient l'arme dans une position presque verti- 
cale, la crosse en l'air. Il faut s'assurer avant de placer la 
capsule, si la poudre a atteint l'orifice de la cheminée ; s'il en 
était autrement, on remplirait le canal de poudre au moyen 
d'un petit instrument auquel on a donné le nom de chargette 
et dont nous donnons ci-dessous le dessin. Si le temps est 




très-humide, il faut éviter de laisser son fusil chargé trop 
longtemps; si au bout d'une heure, on n'avait pas eu l'occa- 
sion de tirer, par un temps de pluie continuelle, il serait bon 
de retirer le plomb au moyen du tire-bourre et de brûler la 
poudre pour la remplacer par de la meilleure. Flamber les 
canons avant de recharger. 
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Si le fusil a raté, il faut retirer immédiatement la charge au 
moyen du tire-bourre, épingler la cheminée et se garder de 
recharger avant de s'être assuré que la communication est 
rétablie entre l'extrémité du canon et l'orifice de la cheminée. 
Il ne faut jamais souffler dans les cheminées pour chercher à 
acquérir cette certitude, mais placer au fond du canon un peu 
de poudre sans bourre. Si elle s'enflamme, ce qui est facile à 
vérifier, on peut recharger après avoir flambé les canons. 

Nous allons maintenant passer en revue les principaux 
gibiers ailés et indiquer, sur le tir de chacun d'eux, les parti- 
cularités dont nous croirons la connaissance utile aux chas- 
seurs. 



LE PERDREAU. 



On donne le nom de perdreaux aux petits de la perdrix 
aussi longtemps qu'ils ne sont pas adultes. On reconnaît qu'ils 
n'ont pas atteint cette époque, à la teinte de leur plumage, et 
notamment à celle de la tête qui, grise chez les jeunes, devient 
plus tard d'une couleur de rouille. Il n'y a donc de perdreaux 
que durant trois mois de l'année, juillet, août et septembre. 
Au premier octobre, tous les perdreaux deviennent bourdons, 
— c'est le nom qu'on donne aux mâles adultes, — ou perdrix. 

Cependant, il reste encore parfois à cette époque des per- 
dreaux qui sont nés plus tard que les autres, leur mère ayant 
pondu sa première couvée et ayant pondu une deuxième fois 
hors de saison. 

La perdrix pond ordinairement de douze à dix-huit œufs 
qui tous viennent à bien, quand la saison n'a pas été par trop 
défavorable : ses petits éclosent dans les premiers jours de 
juin et vingt jours après d'ordinaire, ils commencent à voler. 

La perdrix dépose le plus souvent ses œufs* dans les prés, 
les trèfles ou les luzernes, ce qui cause ordinairement la perte 
de toutes les couvées qui n'ont pas encore vu le jour à l'époque 
où on fauche les fourrages verts. Quand la saison est précoce, 
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et qu'au moment de la ponte les céréales sont, déjà avancées, 
la perdrix choisit de préférence les champs de cette nature, 
et les années où il en est ainsi, le perdreau est très-abondant, 
la principale cause de destruction des couvées ayant disparu. 

La perdrix couve seule, sans être aidée dans ces fonctions 
par le bourdon, mais celui-ci veille autour de la couvée et 
s'efforce de préserver la mère et les œufs des innombrables 
ennemis dont ils sont menacés. Aussitôt que les petits per- 
dreaux sortent de leur coquille ils sont capables comme les 
poussins de courir et de prendre leur nourriture. Le coq et la 
poule veillent sur eux, leur indiquent les vers et les limaces 
qui leur conviennent le mieux et s'efforcent de les défendre. 
Comme je l'ai dit plus haut, les petits volent au bout d'une 
vingtaine de jours; durant cet espace de temps, on dit qu'ils 
sont en traîne; ils sont fort exposés alors à périr par suite de 
l'inclémence de la saison ou à devenir la proie des chiens, des 
chats, des oiseaux de proie, ou des enfants de la campagne. 
Si la jeune couvée est menacée de cette façon, l'un des parents 
vient se jeter au devant de l'ennemi, il feint d'être blessé, se 
traîne en laissant pendre l'aile, et semble offrir une proie facile : 
si on le poursuit, il repart et va tomber un peu plus loin, de 
manière à attirer l'homme ou l'animal bien loin de sa petite 
famille. Pendant ce temps, l'autre perdrix rassemble les 
jeûnes et aussi vite que leurs pattes peuvent les porter, ils 
s'éloignent de l'endroit où ils ont été vus. Cette ruse que 
La Fontaine a décrite, se répète souvent et réussit presque 
toujours. 

Les perdreaux, aussitôt qu'ils volent, ne sont ni bons à 
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manger ni clignes d'être poursuivis par un véritable sportsman; 
pendant plus d'un mois encore, ils conservent un plumage 
d'un gris uniforme ; ce n'est qu'à l'époque où celui-ci s'est 
émaillé de plumes de couleur de rouille qu'ils sont considérés 
comme véritables perdreaux : jusque-là, les chasseurs leur 
donnent le nom de Pouilleux. 

Beaucoup de propriétaires amateurs de chasse surveillent 
avec soin le travail des ouvriers qui fauchent le foin, le trèfle 
et les luzernes ; ils font recueillir précieusement tous les œufs 
que l'on découvre et les donnent à couver à une poule. Ce 
procédé réussit d'ordinaire, mais il faut préconiser encore 
davantage le système nouvellement inventé de l'incubation 
artificielle ; au moyen d'un appareil très-peu coûteux , on est 
par ce moyen tout à fait sûr du résultat, tandis que l'on ne 
trouve pas toujours de poule qui se montre disposée à entre- 
prendre immédiatement l'incubation des œufs qu'on lui offre 
et ce serait compromettre le succès de la couvée de les 
donner à une poule qui couve déjà , mais dont les œufs ne 
doivent pas éclore à la même époque que la jeune couvée de 
perdreaux. 

Les petits qui ont été confiés à une poule accompagnent 
leur mère d'adoption comme les poussins, jusqu'au jour où 
leurs ailes étant assez fortes pour les porter, ils se répandent 
dans la campagne et souvent se joignent à une autre com- 
pagnie ; quant aux perdreaux que l'on aura élevés artifi- 
ciellement, on pourra les lâcher à l'air libre dès qu'ils auront 
atteint six semaines. Ils volent beaucoup plus tôt, mais, privés 

des conseils et du secours de leurs parents, on pourrait 

7. 



craindre qu'avant cette époque ils ne fussent pas assez vi- 
goureux pour échapper aux poursuites de leurs divers 
ennemis. 

Les perdreaux nés des secondes couvées dont nous avons 
parlé et qui portent le nom de « jeunes de recoquetage , » 
atteignent bien rarement l'âge d'adulte. Ils ne sont pas encore 
forts à l'époque où s'ouvre la chasse, et la plupart sont alors 
pris par les chiens ; cependant tous les sportsmen qui se 
respectent se font une loi de ne pas tirer un perdreau pouil- 
leux et ce gibier est considéré comme ne sauvant pas de la 
bredouille 

Quand, après le premier octobre, il n'y a plus de perdreaux 
à proprement parler, parce que tous ont la tête ornée des 
plumes rousses qui caractérisent l'âge adulte , il est encore 
possible au sportsman de distinguer les oiseaux de Tannée 
de ceux qui sont plus âgés. On examine notamment les pieds 
qui sont plus livides, plus rugueux chez les perdrix de deux 
ans, et d'une couleur plus jaunâtre chez celles de Tannée. De 
plus, la première grande plume de l'aile est pointue chez ces 
dernières et arrondie chez les oiseaux de la deuxième ou de 
la troisième année, si tant est qu'il en existe, car il paraîtrait 
surprenant que ces animaux aient pu échapper deux années 
de suite aux terribles hécatombes que Ton fait de leur espèce, 
d'autant plus que, dès Touverture, Ton s'attaque de préfé- 
rence aux parents afin d'avoir plus de chances de disperser 
la compagnie. 

La perdrix grise ou ordinaire , la seule dont nous ayons 
parlé jusqu'à présent, se rencontre dans toutes les contrées 
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de l'Europe; elle habite toutes espèces de localités, sauf 
cependant les grandes forêts : on peut, lorsque la saison de 
la chasse n'est pas encore très-avancée, espérer l'aborder 
partout, pourvu que les oiseaux se trouvent plus ou moins à 
couvert. 

Si un chasseur aperçoit de loin une compagnie de per- 
dreaux sans abri, dans un labouré ou une terre nue, il ne doit 
pas tenter de les aborder directement ; il n'y a aucun doute 
que les oiseaux prendraient leur essor avant qu'il soit arrivé 
à une distance assez restreinte pour avoir chance de les 
atteindre. Il faut dans ces cas rester en vue des perdreaux 
et n'en approcher qu'à petits pas jusqu'à ce qu'on les ait vus 
marcher dans la direction d'un couvert quelconque où ils 
chercheront à se réfugier; quand la marche du chasseur n'est 
pas assez rapide pour effrayer les perdreaux, ceux-ci préfére- 
ront toujours se* soustraire à sa vue en se servant de leurs 
pieds et non de leurs ailes. On les suivra donc de fort loin, 
sans gagner de terrain sur eux jusqu'à ce qu'on les ait vus se 
remettre dans une pièce de trèfle ou de légumes où ils se case- 
ront, persuadés qu'ils sont désormais à l'abri du danger. Après 
les avoir laissés là durant un quart d'heure, le chasseur pourra 
marcher sur leur retraite et sans doute les approchera d'assez 
près pour faire feu. 

Les anciens auteurs préconisaient pour approcher du gibier 
l'usage de se cacher derrière un cheval, une vache, ou tout 
autre animal domestique dont les perdreaux ne se défient 
jamais; je suis convaincu que le procédé est excellent, et j'ai 
eu l'occasion de me convaincre maintes fois que telle com- 
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pagnie d'oiseaux farouches dont le chasseur n'aurait pas ap- 
proché à soixante pas, laissaient passer à dix pas d'eux un 
laboureur, son attelage et sa charrue sans paraître aucunement 
s'en inquiéter. Mais encore, les sportsmen de nos jours trou- 
veront-ils sans doute qu'une vache compliquerait par trop leur 
attirail de chasse, déjà assez embarrassant. 

La perdrix, dont le vol n'est pas rapide, a beaucoup à craindre 
de la part des oiseaux de proie qui en font une énorme con- 
sommation ; beaucoup de propriétaires soigneux des intérêts 
de leurs plaisirs ont coutume de faire placer chaque année sur 
leur territoire de chasse des buissons d'épines sous lesquels 
les perdreaux peuvent se réfugier et se tenir à l'abri : souvent 
on place près de ces buissons un perchoir muni d'un piège où 
l'oiseau malfaisant vient se faire prendre en s'y posant pour 
épier sa proie. La vue de l'épervier produit sur la perdrix un 
effet de terreur profonde; quand elle l'a aperçu, elle se blottit 
dans quelque trou ou quelque buisson d'où rien ne pourra la 
faire déloger : on a vu ainsi des compagnies entières se laisser 
prendre par les chiens plutôt que de quitter le refuge où la 
crainte de l'oiseau de proie les avait fait se retrancher. 

La perdrix est un des oiseaux que les chiens arrêtent le 
mieux"; bon nombre de pointers ou de braques fort mé- 
diocres en général, se montrent excellents pour la poursuite 
de cet oiseau : ils le désignent ordinairement bien quand il 
est en compagnie, mais l'arrêt est toujours plus ferme et 
mieux soutenu quand le chien a affaire à un oiseau isolé. 
C'est dans l'après-midi d'un jour d'ouverture, jour d'émotions 
bien vives et bien souvent renouvelées pour cette espèce de 
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volatiles, que l'on rencontre le plus souvent le perdreau seul, 
toujours bien plus facile à approcher et plus facile à tirer que 
quand il est uni à un nombre plus ou moins grand de cama- 
rades. Plus tard, une expérience cruelle a appris à ces oiseaux 
que leur union fait leur force, aussi, à partir de la seconde 
quinzaine de septembre, ne rencontre-Uon le perdreau isolé 
que par suite de circonstances qui se présentent rarement, 
quand, par exemple, ses derniers compagnons viennent d'être 
abattus par le plomb du chasseur, et encore, dans Ce cas, ne 
tarde-t-il pas à s'adjoindre à une autre compagnie qui l'ac- 
cepte toujours dans son sein. 

Dans l'arrière-saison, on chasse les perdrix en battue en 
même temps que le gibier à poil pour lequel cette méthode 
est bien plus favorable. Un immense cordon de traqueurs 
armés de bâtons se répandent dans la plaine et forcent tout 
le gibier qu'ils font lever à se diriger vers un point de la 
contrée où se sont réunis les chasseurs. Parfois, ces hommes 
se munissent de cordes auxquelles ils ont attaché des bouchons 
de paille et qui servent à combler les intervalles qui resteraient 
inévitablement vides entre chaque traqueur. De celte manière, 
il est pour ainsi dire impossible qu'une seule pièce de gibier 
reste gîtée. Le nombre de lièvres et de lapins que l'on peut 
détruire de cette manière est incalculable, mais il en est autre- 
ment des perdrix qui passant à une certaine hauteur au-dessus 
des chasseurs et dans toute la force de leur vol sont fort 
difficiles à tirer. On conseille pour réussir dans ce genre de 
tir d'attendre que les oiseaux aient passé au-dessus du tireur 
pour les tirer quand ils s'éloignent : je pense qu'il vaut mieux 



— 86 — 

lâcher son premier coup quand ils arrivent et conserver le 
deuxième pour tirer quand ils sont passés. 

Un coup de battue que Ton cite comme particulièrement 
difficile est celui qui consiste à tirer l'oiseau au moment 
précis où il passe au-dessus de la tête du chasseur, de façon 
qu'il tombe à ses pieds quand il est atteint. 

On appelle ce coup le coup du Roi ou le coup droit : 
la première appellation est sans doute une corruption de la 
seconde. 

Un perdreau atteint à la tête s'échappe souvent comme s'il 
n'avait pas été touché ; si on le suit de l'œil, on le voit bientôt 
s'élever à une hauteur que le vol des perdreaux n'atteint 
jamais dans les circonstances ordinaires. Si le chasseur tient 
à son gibier, aussitôt qu'il se sera aperçu de cette tendance à 
monter, qu'il courre dans la direction de l'oiseau ; il ne va pas 
tarder à tomber mort après avoir atteint une grande hauteur. 
Que le sportsman s'efforce de bien reconnaître l'endroit où 
l'oiseau a touché le sol, car, sans cela, s'il n'est accompagné 
d un excellent retriever, il est probable qu'il ne pourra le re- 
trouver. Un oiseau tombé mort a bien peu de fumet et un 
chien ordinaire devrait être conduit par le hasard à un pied 
de l'animal pour avoir conscience de sa présence. 

Mais si le chasseur possède un de ces retrievers excellents 
comme nous en avons vu et qui devraient se payer au poids 
de l'or, il peut s'en rapporter à lui : le perdreau sera retrouvé, 
à moins qu'on n'ait pu reconnaître, à deux cents mètres près, 
la place où il est tombé. 

Le retriever seul cherche avec méthode , aussi est-ce le 
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seul chien sur lequel on puisse compter dans un cas sem- 
blable. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent s'applique à la 
perdrix grise ou ordinaire que l'on rencontre dans presque 
toutes les contrées du monde ; mais nous avons à mentionner 
aussi d'autres espèces qui, quoique moins répandues, ont bien 
leur importance. 

La Perdrix rouge est un magnifique oiseau dont le plu- 
mage est presque aussi éclatant que celui du faisan. Elle 
habite les grands bois, les montagnes, les roches escarpées, 
les bruyères, et se rencontre rarement en plaine; les pays 
méridionaux en possèdent beaucoup plus que les contrées du 
nord de l'Europe. 

La perdrix rouge a le dos d'une couleur bronzée, les 
plumes des côtés, sous les ailes, sont mélangées de noir et de 
brun rouge; le dessous de la gorge est blanc, rehaussé par un 
collier noir ; les pieds et le bec sont d'un rouge vif. Quoique 
cet oiseau vive en < compagnie, il est cependant moins sociable 
que la perdrix grise, car les bandes en sont moins unies et 
se séparent souvent. 

La perdrix rouge a le vol excessivement rapide; elle fait 
beaucoup de bruit en s'élevant et est plus difficile à tirer que 
la perdrix ordinaire; elle court mieux aussi et plus rapidement 
que cette dernière et, dans un terrain accidenté, parvient 
parfois à se dérober fort longtemps à la poursuite du chien. 
Il arrive aussi qu'elle se réfugie dans les branches d'un arbre 
touffu où elle trouve un abri sûr si, par un heureux hasard, le 
chasseur ne l'a pas vue s'y poser. 
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On connaît encore une espèce de perdrix nommées Ro- 
quettes, et qui sont considérées comme oiseaux de passage; 
il s'en rencontre si rarement dans nos contrées que nous n'en 
dirons que quelques mots. La roquette est une perdrix beau- 
coup plus petite et de couleur plus terne que la perdrix ordi- 
naire. 

Elle opère son passage à la même époque que l'ortolan. 

Citons encore en terminant le Colin, un oiseau d'origine 
américaine qui, à plusieurs reprises, a été transporté sur le 
sol européen. Le colin est une perdrix de petite taille, très- 
recommandable par son goût exquis et sa prodigieuse fécon- 
dité ; en outre, elle pond dans les broussailles et non dans 
les prés comme la perdrix grise dont tant de couvées sont 
détruites; et son acclimatation en Europe enrichirait singu- 
lièrement nos campagnes. 

On appelle aussi le colin, Caille d'Amérique, bien que ce 
soit évidemment une perdrix. 



LE FAISAN, 



Le faisan est une des plus belles proies qui soient offertes à 
l'ambition du chasseur à tir. Ce magnifique oiseau se ren- 
contre dans presque toutes les contrées de l'Europe, mais il 
est partout assez rare, sauf dans les endroits où des proprié- 
taires soigneux en ont placé un certain nombre et n'ont rien 
épargné pour les conserver. 

Le faisan n'aime pas à lever, et se dérobe beaucoup devant 
le chien ; parfois il se réfugie dans des fourrés d'épines, d'où 
le chien ne pourra pas le faire déloger. Il court beaucoup, et 
il arrive que le chien perde sa piste avant d'avoir pu le forcer 
à prendre son vol. 

Il arrive souvent, lorsqu'on le poursuit au bois, que le fai- 
san se branche immédiatement. Il fait alors entendre un cri 
particulier et un grand bruit d'ailes qui cesse immédiatement. 
L'oiseau est posé sur un arbre et s'y laissera tuer, à moins 
que le chasseur ne se respecte trop pour consentir à se 
rendre maître d'une aussi belle proie sans plus de peine. 

Le faisan qui prend son essor à l'arrêt du chien dans un 

taillis, est facile à tirer: son vol est excessivement pesant 

quand il quitte la terre, mais, une fois élevé a une certaine 

8 
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hauteur, il devient d'une rapidité excessive. En cela, il a de 
grands rapports avec le pigeon qui, comme lui, est facile à 
abattre au moment où il s'élève, mais qui, s'il est frappé en 
plein vol, ira souvent encore à de grandies distances avant de 
tomber. 

Le faisan démonté est plus difficile à rejoindre que la per- 
drix, et bien souvent les chiens perdent sa trace. 

II est parfois difficile de chasser le faisan par le mauvais 
temps ; ces oiseaux perchent dans de grands arbres, et, quand 
l'automne ne les a pas encore dépouillés de leurs feuilles, il 
n'est pas facile de les apercevoir. Par un temps pluvieux, les 
faisans se tiennent de préférence dans les gaulis, et si les 
chiens les découvrent , ils se bornent à se brancher au lieu 
de prendre un long vol. Il est dans ce cas facile de les tuer, 
mais un véritable chasseur se ferait scrupule de tirer un faisan 
branché. 

Le faisan se trouve d'ordinaire dans les localités les plus 
humides des grands bois, dans les grandes herbes, au bord 
des mares et dans les parties les plus fourrées des taillis. II 
se nourrit d'insectes, de larves et de vermisseaux, de graines 
et des baies de différents arbres. 

Dans beaucoup d'endroits, on a soin de ne tirer que les 
faisans mâles et d'épargner les poules; en Angleterre, où la 
chasse au faisan est fort en honneur, il est d'usage qu'un 
garde ou quelque vieux chasseur que l'on a chargé de ce soin 
crie coq ou poule, suivant le sexe de l'oiseau. On dit qu'un 
coq peut suffire pour la reproduction à neuf ou dix poules de 
son espèce, ce qui explique cette coutume. 
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Le bruit que font les faisans quand ils se branchent et le 
cri particulier qu'ils poussent en cette occasion rendent bien 
facile le métier du braconnier pour lequel cet oiseau constitue 
un riche butin. Quand il a vu un faisan se brancher, le bra- 
connier vient la nuit avec son fusil à l'endroit qu'il a noté et 
fait tomber l'animal. C'est là la cause de la destruction d'un 
grand nombre de ces magnifiques oiseaux, qui ne sont déjà 
que trop rares dans nos contrées. 

De toute la famille des Gallinacées, c'est le faisan qui est 
doué du plus brillant plumage; en quelque lieu qu'on le 
trouve, dans les vastes jungles de l'Inde ou dans les épais et 
ombrageux fourrés de la Chine ou du Japon, la couleur de 
ses plumes est toujours du caractère le plus imposant et le 
plus varié. 

Dans les montagnes de l'Himalaya on trouve deux variétés 
•distinctes de faisans; l'une connue sous le nom de « Pourpre» 
l'autre sous celui « d'Argus. » Tous deux sont d'admirables 
oiseaux, ornés des plus riches teintes qui jamais embellirent 
le parterre de fleurs le plus choyé. Tous deux sont extrême- 
ment craintifs, et se tiennent d'ordinaire retirés dans les 
taillis les plus épais de ces impénétrables forêts qui cou- 
ronnent les montagnes couvertes de neige du Nord de l'Inde 
ou les sommets élevés du Thibet. Ils se nourrissent des baies 
que leur offrent les jungles, car ils évitent de s'aventurer dans 
les terres cultivées. 

En Chine et au Japon le faisan vit de compagnie avec le 
coq et la poule sauvages qui ne sont qu'une variété de l'espèce 
faisan. Les Chinois n'ont point d'idée des plaisirs de la chasse ; 
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l'industrie et le commerce les absorbent tout entiers ; mais 
quoiqu'ils ne soient pas naturalistes, leur pays est sous plus 
d'un rapport intéressant pour le sportsman. On peut dire que 
les faisans et les cailles y sont abondants. 

Je vais abandonner mes remarques sur ce sujet en ce qui 
concerne la contrée, de crainte de m'étendre sur la description 
des faisans des autres parties du monde, au détriment des 
nôtres. 

Quand des œufs de faisans ont été confiés à une poule, les 
petits ne témoignent pas d'abord de répugnance pour les 
oiseaux de basse-cour parmi lesquels ils ont été fortuitement 
introduits. Ils se familiarisent avec les poussins de leur âge et 
paraissent en fort bons termes avec leurs compagnons; mais 
aussitôt qu'ils ont subi leur transformation physique, que le 
duvet a fait place aux plumes, le masque tombe, leuranimo- 
sité naturelle se réveille et les hostilités commencent. Dès ce 
moment la poule qui a couvé les faisans est constamment 
attaquée par les autres habitants du poulailler, et les faisans 
forment une colonie distincte. 

Le faisan sauvage est incomparablement supérieur au 
faisan domestique; ses couleurs radieuses et sans rivales le 
rendent charmant à voir quand, par un beau soleil d'automne, 
il tournoie sur ses ailes agitées, sous le regard du setter qui 
s'avance à pas lents. 

Tous les chiens sont bons pour la chasse de cet oiseau, 
mais s'il s'agit de savoir lequel est le meilleur, une épreuve 
seule peut résoudre la question. Dans les terrains légers où il 
n'y a que peu dé fourrés, les pointers sont préférables aux 
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setters ou aux épagneuls. Leur odorat est bon et ils aiment à 
chasser dans des pays secs et montagneux ; les setters et les 
braques conviennent mieux dans les bois, et les épagneuls 
dans les contrées marécageuses. 

Au commencement de la saison, les faisans, sans cesse 
troublés par le bruit des armes à feu se retirent dans les bois. 
C'est dans les bruyères seulement qu'on peut rencontrer par 
hasard un vieux faisan, car les petits, sous la conduite de la 
mère, se retirent invariablement dans d'épais fourrés quand 
les champs ont été dépouillés de leurs moissons. La première 
leçon que les oiseaux inexpérimentés reçoivent de leur mère 
est d'apprendre à percher sur les arbres de la forêt. 

A cette époque, il faut chasser au faisan dans des pays 
boisés et avec de robustes épagneuls. Ils chassent lentement 
mais sûrement et on peut sans crainte s'en rapporter à eux. 
Jamais, dans la chasse au faisan, on ne trouvera les épagneuls 
en défaut. Bien dressés, ils battront en un jour plusieurs cen- 
taines d'hectares et seront en état de recommencer le 
lendemain. 

Au commencement de la saison de la chasse au faisan, le 
perdreau ayant été à diverses reprises troublé par les coups 
de feu et chassé des terrains découverts, se retire parfois 
isolément dans quelque haie ou fossé. Le sportsman suppose 
ordinairement que c'est un faisan, un lièvre ou une bécasse 
qui a choisi ce lieu pour sa retraite, mais bientôt l'oiseau pre- 
nant son vol, il reconnaît son erreur; le perdreau est alors 
une triste compensation pour le faisan qu'on s'attendait à 

tuer. 

8. 
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Par un temps froid, quand les vents du nord et de Test pé- 
nètrent les forêts dépouillées de leur feuillage, les faisans 
cherchent uu abri et de la chaleur dans des espèces de fon- 
drière où ils se tiennent très-rapprochés les uns des autres. 

Les faisans recherchent les plantations d'aulnes et de bou- 
leaux ; une couple de pointers ou mieux encore de setters 
peuvent battre durant un jour un terrain de cette espèce, sans 
troubler les colonies de gibier de tout genre dispersées dans 
le voisinage immédiat; car il faut se faire une règle de ne pas 
effrayer, et par conséquent perdre, le gibier dont on ne peut 
s'emparer pour le moment. 



LA CAILLE. 



La caille a avec la perdrix une grande ressemblance en ce 
qui concerne le plumage; mais, sous tous les autres rapports, 
elle en diffère complètement. La caille est un oiseau de pas- 
sage qui* accomplit chaque année sa migration vers les 
contrées méridionales comme les oiseaux de Tordre des pas- 
sereaux. Vers le mois de mai , elle traverse de nouveau la 
Méditerranée pour revenir sur le continent où elle se livre 
à la ponte. La caille ne vit jamais en compagnie; cependant, 
à l'époque des migrations annuelles, Ton en rencontre sou- 
vent un grand nombre réunies sur un espace restreint, maïs 
en aucun cas , Ton n'en a vu trois ou quatre partir à la fois 
devant le chien, comme les perdreaux que rien ne peut 
séparer. Les petits auxquels on donne le nom de cailletaux ne 
restent avec leur mère qu'aussi longtemps qu'ils n'ont pas 
acquis une force suffisante pour subvenir seuls à leurs 
besoins : dès qu'ils volent, ils se séparent de leurs parents. 

Autrefois on mettait la caille sur le même rang que les 
oiseaux de passage, comme les alouettes et les mauviettes; 
grâce à cette classification, il était permis dans plusieurs 
contrées de s'emparer de cet oiseau au moyen de filets ou 
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d'autres engins qui sont tolérés à l'endroit des passereaux. 
Les lois et règlements ont été révisés sous ce rapport et la 
chasse des cailles n'est plus permise aujourd'hui qu'aux 
époques désignées et au moyen d'armes à feu. Ce fut là un 
grand progrès, car il se détruisait un nombre infini de ces 
oiseaux au moment où, après avoir traversé l'Océan, ils arri- 
vaient à terre épuisés de fatigue et incapables de se sous- 
traire à la poursuite de ceux qui leur donnaient la chasse. 

La caille se tient dans les mêmes lieux où l'on rencontre 
la perdrix ce qui s'explique par l'identité de leur nourriture; 
de bon matin , on la trouvera dans les chaumes , et , vers le 
midi, dans les jeunes trèfles, les prés, les luzernes. 

Quand le temps est calme, le tir de la caille n'offre pas de 
grandes difficultés; elle file ordinairement droit devant le 
chasseur en ne s'élevant guère à plus de huit à dix pieds du 
sol ; quand elle passe au-dessus de la tête du chasseur et le 
force à se retourner pour lâcher son coup de fusil, la diffi- 
culté est un peu plus compliquée, quoiqu'elle ne soit pas bien 
grande encore pour un tireur de sang-froid, mais il arrive 
que, par les grands vents, le vol de cet oiseau devienne 
d'une excessive irrégularité : il rase souvent la terre en par- 
tant, pour s'élever tout à coup à angle droit; d'autres fois, 
il se laisse emporter par le vent et fait de grands crochets 
suivis d'un vol circulaire : Dans ces circonstances, les sports- 
men les plus expérimentés et les plus adroits d'ordinaire 
manquent souvent leur coup. 

A vrai dire, la caille manquée n'est pas perdue; elle se 
remet ordinairement à une fort petite distance, ce qui semble 
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inexplicable puisque cet oiseau qu'on pourrait croire pour ce 
motif doué de peu de vigueur, traverse cependant la mer à 
l'époque de sa migration. Il faut supposer que le bruit des 
coups de fusil ne lui cause guère d'effroi. 

Quand un certain nombre de cailles sont réunies dans un 
même champ, le chasseur, accompagné d'un bon chien, 
pourra les faire lever et les tirer toutes successivement, sans 
craindre que le bruit de son fusil ne fasse s'éloigner les 
oiseaux qui sont encore blottis dans la verdure. 



LA BÉCASSE. 



On a souvent tenté de définir les habitudes caractéristiques 
et les mœurs de la bécasse ; beaucoup de nos plus expéri- 
mentés chasseurs seraient cependant embarrassés s'il leur 
fallait donner une explication satisfaisante de ses inclinations 
particulières. Aussitôt que les premiers froids d'octobre se 
font sentir, les bécasses arrivent par bandes dans nos con- 
trées : elles cherchent des latitudes plus douces où elles 
puissent subvenir à leurs besoins durant les mois d'hiver; 
elles s'y nourrissent de vers et d'autres insectes qui se 
trouvent en abondance dans les localités humides. Elles 
passent les mois d'été et se propagent dans la Suède, la Nor- 
wége, le Danemark et d'autres contrées du Nord dont le 
climat leur est favorable, mais aussitôt qu'apparaissent les 
premiers symptômes de l'hiver elles commencent leur mi- 
gration. 

En Angleterre, au moment de leur arrivée, elles ne sont 
pas toujours dignes de la poursuite du sportsman. Soumises 
par un vol long et continu à des fatigues excessives, elles 
sont souvent faibles et épuisées et s'abattent presque sans 
vie sur le premier taillis qui s'offre à leur vue; inertes et 
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incapables de voler, elles deviennent la proie de jeunes gar- 
çons qui s'en emparent sans difficulté. Cette pratique est cou- 
pable ; les fermiers ou propriétaires qui possèdent des terres 
dans le voisinage des côtes devraient empêcher par tous les 
moyens en leur pouvoir cette appropriation de l'un des 
oiseaux les plus estimés. Quelques jours après que la bande 
s'est abattue, les oiseaux commencent à se séparer et à se 
répandre dans les localités environnantes. Ils semblent 
occuper et posséder chacun un terrain plus ou moins étendu 
qui leur est rarement contesté ; cette singularité est cause que 
les bécasses semblent toujours peu abondantes aux chasseurs; 
il est rare qu'on en fasse lever deux à la fois ; il est arrivé 
même qu'on n'a trouvé qu'un seul de ces oiseaux dans un bois 
assez étendu, battu avec soin par des épagneuls. On serait 
porté à en conclure qu'ils errent sur une vaste étendue de 
pays en quête des localités les plus favorables à leurs besoins. 

Sur le continent, on ne rencontre jamais les bécasses 
maigres et épuisées comme elles le sont à leur arrivée en 
Angleterre; elles accomplissent leur migration à peu près 
comme les grives, en voletant de taillis en taillis, et très- 
souvent à pied, le long des rigoles. 

Quand une bécasse prend son vol, ses mouvements sont 
contraints et embarrassés ; on peut les comparer à ceux d'un 
faisan dans des circonstances analogues; mais lorsqu'elle 
est parvenue à une certaine hauteur, elle glisse dans l'air avec 
une aisance qui la rend difficile à atteindre. Sa vue est loin 
d'être aussi parfaite pendant le jour que durant le crépuscule; 
comme celui du hibou, son œil est extrêmement proéminent» 
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et susceptible de beaucoup de dilatation et de contraction. La 
bécasse perce la terre de son bec long et flexible, pour y cher- 
cher les vermisseaux et les insectes dont elle se nourrit. Par 
un beau jour d'hiver, par un temps sec et froid, on la trouve 

d'ordinaire dans d'épais fourrés, à peu de .-distance, des çquxs 

• • !"• r t • • • • * • 
d'eau ou des terres marécageuses qui lui bffreât'eir abondahfce 

la nourriture la mieux appropriée à se&gou'tsietà:S^i)êâifis;/ 
elle est à cette époque très-vive, très-éveillée, et trompe sou- 
vent l'œil du sportsman le plus expérimenté. Peut-être sera- 
tril bon de rappeler ici que, pour la chasse à la bécasse, un 
fusil dont le canon a de 65 à 75 cent, de longueur, répondra 
mieux aux besoins du chasseur qu'un autre de plus grande 
dimension, et lui permettra de se frayer plus aisément un 
chemin dans les fourrés dans lesquels il doit pénétrer. Quand 
une bêtasse a été poursuivie à diverses reprises, elle devient 
défiante et sauvage et abandonne la partie de pays qu'elle a 
occupée pendant un temps. Quand elle quitte les bois, elle 
traverse les champs en volant à quelques mètres du sol, et 
s'abat au bord du premier fossé bien abrité qui se présente à 
elle, surtout s'il est protégé par une haie vive, des ronces et 
des épines. Jamais, dans ces occasions, sa prudence ne s'en- 
dort, elle s'aperçoit de l'approche du chasseur à plus de cent 
mètres de distance, s'envole, et trompe la vigilance du sports- 
man. Pendant la neige, ces oiseaux montrent beaucoup d'in- 
souciance, se laissent approcher de très-près avant de prendre 
leur vol, et sont faciles à abattre; par le grand vent on en 
rencontre fréquemment dans les bruyères où elles cherchent 

un abri contre les bouffées perçantes des vents d'est et de 

9 
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nord-est ; il est alors facile de les atteindre lorsqu'elles se 
lèvent. Par un temps semblable on trouve souvent des bécas- 
sines dans les mêmes localités. Comme le lièvre timide et 
prévoyant, traqué par les chasseurs et les chiens, la bécasse 
T^biQrstit un.r.ftfaeœ-d&nt la couleur s'harmonise avec celle de 
. §es pliunps^jfe^aime-par exemple à se cacher sous le dais 
># *prôfeôfetrf des-ràchterd'arbres, ensevelie sous des masses de 
feuilles mortes qui ont une telle analogie avec son plumage, 
qu'un chasseur doué d'une vue perçante passerait à côté d'elle 
sans se douter de sa présence s'il n'apercevait par hasard 
l'œil de l'oiseau. Beaucoup de personnes se livrent à la capture 
de ces oiseaux au moyen de lacets de crin, ces pièges sont 
tendus dans les lieux fréquentés par les bécasses ; on recon- 
naît ceux qu'elles affectionnent particulièrement aux nom- 
breux petits trous perceptibles dans la terre humide qu'elles 
percent de leur bec en cherchant leur nourriture. Les oiseaux 
pris de cette manière obtiennent au marché de meilleurs prix 
que ceux tués au fusil. 



LA BECASSINE. 



Bien des sportsmen ont renoncé à la chasse de cet oiseau, 
parce qu'ils ne parvenaient pas à le tirer : c'est à vrai dire un 
art difficile, mais que tout chasseur peut acquérir avec un peu 
de persévérance. 

Si la bécassine lève sous les pieds du sportsman, il faut 
qu'il attende qu'elle ait fini de tournoyer, et alors seulement 
il pourra viser et faire feu avec chance de succès. Si l'oiseau 
part à quelque distance, il vaut mieux s'efforcer de l'abattre 
avant qu'il ait commencé ses évolutions. 

Quand on tire la bécassine en plein vol, et en travers, il 
^st indispensable de viser beaucoup en avant de l'oiseau. 

La bécassine étant un oiseau de passage, il serait difficile 
de fixer à l'avance le jour que l'on veut consacrer à sa chasse ; 
c'est du temps qu'il fait que dépendra l'abondance ou la rareté 
de cet oiseau. D'ordinaire les premiers temps chauds accom- 
pagnés de beaucoup de vent constituent les conditions les 
plus favorables. 

Il ne faut pas commencer la chasse avant que les roseaux 
et les ajoncs aient été séchés par le vent ; bien que l'on dise 
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en général que ces oiseaux fréquentent les localités humides, 
il n'en est pas moins vrai que l'endroit même où ils se blot- 
tissent est toujours parfaitement sec et à l'abri de l'eau et de 
la rosée. 

Les chasseurs à la bécassine ont coutume de battre deux 
fois le même terrain ; ils marchent d'abord en silence le long 
du vent, puis reprennent la même trace contre le vent pour 
faire lever les oiseaux qu'ils auraient laissé passer la première 
fois. 

En temps de gelée, il faut toujours chercher les bécassines 
dans les endroits où il n'y a pas de glace ; le temps le plus 
défavorable pour la poursuite de cet oiseau est une gelée 
blanche étendue sur toute la contrée. Dans ce cas, les bécas- 
sines se réfugient par bandes dans les endroits élevés et 
découverts ou dans quelques ruisseaux et lèvent toutes 
ensemble, tandis que dans toutes autres circonstances elles 
sont dispersées et offrent au chasseur l'occasion de les tirer 
successivement. 

Aussitôt qu'on a constaté l'arrivée des bécassines dans une 
contrée, on peut compter sur une journée d'excellente chasse 
pour le premier jour de grand vent; mais une fois l'occasion 
offerte au sportsman d'une chasse à la bécassine, il doit se 
ganter de la laisser échapper, car peut-être ne se représen- 
terait-elle pins. Une nuit suffit parfois pour que tous ceux 
de ces oiseaux qui habitent une contrée aient disparu. 

Il paraît que quand ces oiseaux ne sont pas troublés, ils 
s'éloignent généralement peu de l'endroit qu'ils ont adopté 
pour leur résidence et tâchent même d'attirer dans les mêmes 
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parages les bécassines qui passent aux environs en effectuant 
leur migration annuelle. 

Ce qui fait la plus grande difficulté de la chasse aux bécas- 
sines, c'est moins encore la bizarrerie du vol de cet oiseau 
que la nature des terrains qu'il faut parcourir pour le ren- 
contrer. Le chasseur, forcé de se frayer un passage dans un 
sol presque impraticable où il enfonce à chaque pas, obligé 
d'apporter la plus grande attention à l'endroit où il pose le 
pied, et de sonder le terrain dans la crainte d'avoir de l'eau 
jusqu'au dessus des bottes, doit cependant, dans une position 
souvent gênante, lâcher avec la plus grande rapidité son 
coup de fusil s'il se présente une occasion dont il est indis- 
pensable de profiter à l'instant même. 

Ces circonstances constituent assurément une immense 
difficulté, mais la persévérance en triomphe toujours. Le 
sportsman doit, dans cette chasse, s'accoutumer à marcher 
lentement, et à poser le pied avec prudence, mais sans exa- 
gération de précautions. Il ne faut pas qu'il se presse trop en 
tirant; certes la rapidité constitue pour toutes les chasses et 
notamment pour la chasse aux bécassines un immense avan- 
tage, mais il faut chercher à l'acquérir peu à peu, en épaulant 
et visant sans faire le moindre mouvement inutile, sans 
perdre une seconde , et non pas en épaulant brusquement, 
par un geste sec, nerveux, qui la plupart du temps vous fera 
manquer votre coup. 

Beaucoup de chasseurs ont coutume pour celte chasse de 

charger de plombs différents les deux canons de leur fusil : 

L'un chargé de plomb n° 7 ou 8, pour tirer au cul levé, â 

9. 
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petite distance, avant les évolutions et les crochets; l'autre 
chargé de n° 6 ou de n° 5, pour tirer à longue distance après 
les trois croehets. 

La bécassine Court souvent devant le chien comme le râle, 
mais elle n'attend pas toujours qu'elle soit acculée pour 
prendre son vol ; au contraire , elle choisit souvent le mo- 
ment où le chien est le plus éloigné d'elle. Presque toujours, 
son départ est inopiné. 

Des voyageurs, qui ont parcouru les contrées qui se trou- 
vent aux antipodes de celles que nous habitons, assurent que 
dans les îles de l'Océan indien on rencontre beaucoup de 
bécassines, mais qu'elles s'envolent sans faire les crochète 
qu'on leur voit toujours exécuter dans nos contrées. 

Il faudrait en conclure que ce sont les dangers qu'elles 
courent qui leur ont inspiré ce moyen d'échapper à ceux qui 
les poursuivent, puisque dans les pays où la présence de 
l'homme ne les dérange jamais, elles s'abstiennent de ces 
manœuvres. 



LE COQ DE BRUYÈRES. 



La châsse de ce magnifique oiseau commence à la même 
époque que celle du perdreau dans les localités assez favo- 
risées pour être hantées par l'un des gibiers les plus rares 
et par conséquent les plus enviés du sportsman. 

Il est presque indispensable que cette chasse soit favorisée 
par un beau temps et éclairée par un brillant soleil : on a cou- 
tume de la commencer à dix heures seulement pendant le 
mois de septembre, et à onze heures à une époque plus 
avancée de la saison. 

La raison en est que la difficulté d'approcher de cet 
oiseau est très-grande en toute circonstance, et que pour 
avoir quelque espoir d'arriver à sa portée, il faut mettre 
toutes les chances de son côté, or il en est de ce gibier 
comme de tous les autres; il se laisse approcher de plus près 
quand il fait chaud et que le soleil brille, que par les temps 
couverts et froids. 

L'une des difficultés principales de la chasse au coq de 
bruyères consiste dans les manœuvres du mâle, très-rusé et 
très-défiant, qui cherche à vous entraîner loin de la couvée, 
sans cependant vous laisser approcher assez près de lui pour 
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qu'il vous soit possible de le tirer. Si Ton peut abattre le coq 
au moment où il lève pour la première fois, on trouvera sans 
doute les poules à une petite distance, mais une fois le mâle 
parti hors de portée, il faut se garder de se laisser entraîner 
à sa poursuite. Ce serait perdre sa peine. 

Lorsque le temps n'est pas très-beau les tétras semblent 
avoir de la répugnance à voler; on les voit courir devant les 
chasseurs à des distances de quatre à cinq cents mètres; il n'y 
a qu'un moyen qui, dans ce cas, offre quelque chance de s'en 
emparer; c'est, si l'on chasse à plusieurs, d'envoyer l'un des 
sportsmen faire le grand cercle et marcher vers les oiseaux 
dans le sens opposé. 

Le chasseur au coq de bruyères doit se servir de plomb 
fort n° 3, 2 ou 1, selon que la saison est plus ou moins 
avancée; beaucoup de chasseurs anglais emploient la car- 
touche à longue portée. Cet animal étant extrêmement sau- 
vage, il arrivera fréquemment, à toute époque, que certains 
oiseaux s'élèveront à de grandes distances; il sera donc très- 
sage, même à l'ouverture de la saison, de charger un des 
deux canons d'une cartouche, tandis que l'autre contiendra 
du plomb ordinaire. Alors même qu'il est tiré à courte dis- 
tance, le coq de bruyères demande à être bien peloté, selon 
l'expression des chasseurs français ; il a la vie dure et va sou- 
vent tomber à de grandes distances. 

Le tir de cet oiseau a pour plus grande difficulté la longue 
distance à laquelle il lève souvent. Toutefois, son vol est un 
peu moins régulier, plus saccadé que celui des perdreaux ; il 
semble avoir par moment des temps d'arrêt qui sont de véri- 
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tables crochets très-peu marqués , et qui exposent le sports- 
man à tirer trop haut. 

- L'on a parfois à faire de longs voyages pour gagner les 
contrées où l'on se livre à la chasse du gibier dont nous par- 
lons : il sera bon, si l'on a à garder longtemps ces oiseaux, 
de se munir de poivre que l'on met dans le bec de chaque 
animal et dans les blessures produites par le plomb; on 
emballe ensuite les tétras de façon à ce qu'ils n'aient aucun 
contact les uns avec les autres. On pourra de la sorte les con- 
server bien longtemps. 



LE RALE. 



Le râle de genêt est un oiseau de l'ordre des échassiers 
que Ton rencontre dans les prairies un peu marécageuses, 
dans les grandes herbes, dans les genêts et les bois humides. 
Il se nourrit de sauterelles et de toutes espèces d'insectes. 

C'ost, de tous les gibiers, le plus difficile à faire lever ; il 
marche très-rapidement et échappe souvent aux chiens quand 
ils tiennent longtemps l'arrêt; aussi, la chasse au râle est-elle 
excessivement nuisible aux jeunes chiens dont le dressage 
n'est pas absolument complet. S'ils rencontrent souvent cet 
oiseau, ils ne tarderont pas à prendre l'habitude de forcer 
leur arrêt pour se jeter à corps perdu sur le gibier qui se 
dérobe et leur échappe sans cesse. 

Une fois qu'il est acculé et que l'on est parvenu à le faire 
lever, le râle est extrêmement facile à tirer; son vol est 
lourd, lent, et direct; il laisse pendre ses grandes pattes et 
présente au sportsman un but facile à atteindre. Si par 
hasard on le manque, il ne se remet guère à plus de cent 
pas, mais le chasseur aura bien plus de mal encore à le faire 
lever que la première fois. 

Le râle est un oiseau de passage ; il arrive dans nos con- 
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trées en même temps que les cailles et les quitte à la même 
époque, on le trouve même très-souvent dans les prairies où 
des bandes de cailles sont répandues; de là lui est venu 
sans doute le nom populaire de roi des cailles qui lui est 
donné en France. 

On connaît deux variétés de râles outre le râle de genêt : 
le râle d'eau et la marouette; ce sont encore des oiseaux de 
passage, et leur chasse est de tous points semblable à celle 
du râle de genêt. 

Le râle d'eau est au moins aussi difficile à faire lever que 
le râle de genêt; il habite les ajoncs, les roseaux qui bordent 
les étangs, les grands marais, les eaux stagnantes; pour se 
dérober à la poursuite du chien il plonge dans l'étang pour 
en sortir à une assez grande distance après avoir nagé entre 
deux eaux. 

Le raie d'eau plus petit que le râle de genêt et revêtu de 
couleurs moins brillantes est cependant de plus grande taille 
que la marouette à laquelle il est pour ainsi dire identique, 
sous tous les autres rapports. 

Un excellent chien, sur le parfait dressage duquel son 
maître peut compter, a rarement meilleure occasion de faire 
preuve de ses qualités, qu'à la poursuite du râle qui exige de 
lui une patience, une persévérance, une adresse et une finesse 
d'odorat à toute épreuve. 



CHÂSSE AUX OISEAUX SAUVAGES. 

(WlLDFOWL SUOOTING.) 



INTRODUCTION. 

Ce qui fait et fera toujours la supériorité du sportsman 
anglais sur celui du Continent, c'est cet usage qui semble 
bizarre chez nous et que toute l'aristocratie anglaise a adopté, 
de passer à la ville l'été qui est à Londres la saison des fêtes, 
et l'hiver h la campagne. Pour occuper agréablement toutes 
les journées de la saison rigoureuse, il a bien fallu perfec- 
tionner tous les genres de sport et en inventer de nouveaux. 

La chasse aux oiseaux aquatiques, telle qu'elle se pratique 
en Angleterre sur les lacs, les étangs et même en pleine mer, 
est un des exercices les plus attrayants et les plus productifs 
du sport. C'est un de ceux aussi qui exige l'attirail le plus 
dispendieux et le plus long apprentissage. 

Nous avons pensé que l'historique de cette chasse ne serait 
pas sans intérêt, même pour ceux de nos lecteurs qui ne 
songeraient pas à en tenter l'aventure. Nous ne doutons pas 
d'ailleurs qu'une foule de localités du Continent ne se prêtent 
admirablement à la chasse aux oiseaux aquatiques pratiquée 
de la façon que nous allons indiquer. 

10 
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On sait que les oiseaux aquatiques durant la saison rigou- 
reuse se rassemblent chaque soir en bandes innombrables* 
soit au bord de la mer, soit sur des lacs ou étangs dans l'in- 
térieur des terres. Il faut pour les atteindre 1° un canot* 
2° un grand fusil d'une portée triple de la portée ordinaire 
du fusil de chasse et pouvant lancer une charge de plomb 
d'au moins un demi-kilogramme. 

Le canot doit avoir été construit spécialement pour cet 
objet : il doit être étroit, avoir le fond très-plat de façon h 
tirer le moins d'eau possible et être excessivement léger et 
facile à manœuvrer. Un fusil de la dimension nécessaire 
(2 met. \ de long et 5 cent, de calibre) n'est évidemment pas- 
maniable à la façon d'une arme ordinaire. On le fixe au 
canot, et son recul est amorti par le jeu d'un ressort. 

Le sporlsman choisit une nuit claire, et, le soir venu, pre- 
nant place avec un marinier dans son léger canot, il s'avance 
à la surface du lac. Les deux hommes sont couverts de vête- 
ments blancs, et l'embarcation est également de cette couleur* 
qui est la plus favorable : une nuance sombre trancherait 
vivement avec l'aspect brillant qu'ont, dans les nuits claires, 
les vastes nappes d'eau. 

Bientôt ils perçoivent le bruit que font des multitudes 
d'oiseaux en barbotant dans la vase, bruit monotone que 
l'on pourrait confondre avec celui d'une cascade tombant le 
long d'un rocher abrupte. Les chasseurs continuent à avancer 
avec précaution, et ils ne tardent pas à entrevoir de véritables 
nuées de sarcelles, de canards, d'oies et de cygnes sauvages- 
qui s'abattent à la surface de l'eau. Aussi longtemps que le 
bruit continue, ils avancent avec sécurité; si le silence se 
fait, les oiseaux ont quelque défiance, il faut s'arrêter sur-le- 
champ et rester immobiles : il arrive souvent que ces im- 
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menses agglomérations d'oiseaux aquatiques prennent leur 
vpl et que les sportsmen sont réduits à regagner la côte sans 
aucun résultat. Souvent aussi, le chasseur inexpérimenté 
emporté par une trop grande ardeur fait feu quand les 
oiseaux sont encore à une distance beaucoup trop considé- 
rable et naturellement n'en abat pas un seul. Ce n'est pas une 
chose facile que d'apprécier exactement la distance ii laquelle 
on se trouve des oiseaux répandus à la surface des. eaux, 
d'autant que le plus ou moins de clarté des nuits produit sou- 
vent des effets d'optique qui peuvent induire en erreur. 

Les oiseaux sont presque toujours si bien groupés que 
l'effet de la détonation d'un grand fusil au milieu d'une bande 
est souvent prodigieux. On a vu 60, 70, jusque 80 oiseaux 
devenus à la suite d'un seul coup de feu la proie du chasseur, 
et étendus morts sur une surface de 50 mètres de long qui 
avait été balayée par la décharge. 

Dans le Midi de la France, il y a beaucoup de localités où 
la chasse aux oiseaux aquatiques se fait a poste fixe, ce qui 
n'est pas moins avantageux, parce que n'ayant affaire qu'à 
des oiseaux de passage qui se renouvellent sans cesse, le 
chasseur n'a pas à craindre de dépeupler ses étangs. Celte 
chasse s'appelle « chasse à la hutte ; » elle consiste dans la 
construction de cabanes de gazon, construites sur des ilôts 
au milieu des étangs et de l'intérieur desquelles le chasseur 
tire les oiseaux qui viennent s'abattre à sa portée. Quelques- 
uns emploient des canards domestiques qui,- attachés par la 
patte à peu de distance des huttes, servent d'appeaux. Nous 
avons vu des constructions de ce genre dont l'emploi était 
très-productif et nous pensons que sur un petit étang d'un 
h quatre hectares de superficie, la chasse à la hutte est la 
meilleure à employer. Avec quelques appeaux et sans autre 
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arme qu'un fusil de chasse ordinaire, un chasseur pourrait 
abattre nn nombre considérable d oiseaux durant chaque nuit 
d'hiver éclairée par la lune. 



PRINCIPES GÉNÉRAUX. 

Nous entendons par oiseaux sauvages, les variétés de 
palmipèdes qui voyagent en bandes, tels que toutes les 
espèces de canards sauvages, les sarcelles, les tadormes, les 
oies, etc., etc. 

Ces oiseaux se rassemblent chaque nuit, à la surface d'un 
lac, d'un étang, sur un canal, un marais, sur l'Océan même, à 
un endroit qu'ils choisissent pour prendre leurs ébats noc- 
turnes. Ils y arrivent par petites bandes, à la tombée du jour* 
et s'en éloignent en bandes nombreuses, au lever du soleil. 

Le meilleur plan est donc de les attendre patiemment, et 
de les tirer au passage. À ce moment, les bandes s'occupent 
peu du chasseur caché derrière un buisson ou un monticule* 
pourvu qu'il soit parfaitement tranquille, et que ses vêtements 
ne soient pas de couleurs éclatantes. S'il ne se trouve aucun 
endroit où l'on puisse se cacher, il est facile d'élever un buis- 
son artificiel, derrière lequel on s'établit. Ainsi placé, le 
sportsman reconnaîtra facilement les différentes sortes d'oi- 
seaux avant qu'ils soient à portée. 

La chasse aux oiseaux sauvages offre toujours plus de 
chances de succès par un grand vent, pourvu que la direc- 
tion qu'ils suivent dans leur vol les oblige à aller contre le 
vent. Ils se tiennent alors en bandes serrées et rasent la terre. 
On peut dans ce cas employer deux fusils, et souvent l'on 
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aura h peine le temps de les charger avec l'aide d'un servi- 
teur. 

II ne faut pas regarder en l'air pendant que l'on charge, 
c'est une perte de temps et l'on s'expose de plus à casser sa 
baguette. 

Si le temps est clair et que les oiseaux volent haut, le meil- 
leur moyen d'en tuer est de se cacher dans un canot, entre 
les rives d'une petite crique ; ils ralentiront leur vol en appro- 
chant de l'eau, et offriront l'occasion d'en tirer un nombre 
plus ou moins considérable. 

Il ne faut pas négliger de tirer bien en avant; si les 
oiseaux sont à une distance de cinquante à soixante mètres, 
on peut tirer d'un pied devant eux. 

Par le mauvais temps, on peut parfois prolonger celte 
chasse toute la journée, en creusant un retranchement bien 
caché à l'extrémité de quelque promontoire qui sépare une 
baie d'une autre, ou au bord d'un étang ou d'un lac. 

Il ne faut pas s'y aventurer cependant avant de s'être 
assuré que les oiseaux fréquentent la nuit l'endroit que l'on 
a l'intention de choisir : il suffit pour cela de se rendre à l'ex- 
trémité du lac située sous le vent, où l'on trouvera sans, 
aucun doute quelques plumes si les oiseaux y viennent pen- 
dant la nuit. 

Quand vient le soir, on prend position à l'endroit le plus 
rapproché de la source qui alimente l'étang ou à quelque 
endroit situé sous le vent. Selon toute probabilité, les oiseaux 
y arriveront si rapidement et en si grand nombre, que l'on 
n'aura point le temps de les compter; et l'on n'aura alors 
qu'à attendre qu'ils soient bien rapprochés les uns des autres 
de manière à former une masse compacte : dans ce cas on 
peut en tuer 10 à 20 d'un seul coup. 
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Si l'étang est large, on peut faire cacher quelqu'un du côté 
opposé à celui que Ton a choisi et le charger, dans le cas où 
les oiseaux se tiendraient hors de la portée du tireur, de les 
forcer par un léger bruit à traverser l'étang; mais que ce 
rabatteur se garde de se montrer ou d'être trop bruyant. 

Si Ton désire voir les oiseaux abandonner un étang pour 
s'établir dans un autre mieux approprié à la chasse, il suffit 
de mettre dans le premier un peu de chaux vive, un boisseau 
de suie ou une couple d'oiseaux empaillés enduits d'assa- 
fœtida. 



CHASSE NOCTURNE EN CANOT. 

Les oiseaux sauvages ont l'odorat si subtil qu'il est plus 
aisé cfe les approcher à vingt mètres en avançant sous le vent, 
qu'à cent cinquante en allant contre le vent. 

Le temps te plus favorable est une nuit claire et froide, le 
vent soufflant vers le chasseur; il est alors impossible aux 
oiseaux sauvages de le sentir, et si la lune brille, le sporls- 
man les verra distinctement longtemps avant qu'ils soient à 
une portée de fusil; ils paraissent alors entièrement noirs, à 
l'exception de quelques sarcelles môles sur les ailes desquelles 
le blanc se distingue. 

Il ne s'en suit pas cependant qu'on ne puisse rien faire sans 
un beau clair de lune; quelques-uns des meilleurs tireurs 
préfèrent même une nuit un peu sombre ; par la force de 
l'habitude ils distinguent facilement les noires phalanges de 
sarcelles dans l'ombre, surtout dans la chasse sur mer, quand 
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-elles cherchent leur nourriture dans les bourbiers que laisse 
la marée en se retirant. Le chasseur inexpérimenté qui 
s'adonne a cet exercice sans être favorisé par un beau clair 
de lune, doit bien s'assurer d abord que l'ombre noire qu'il 
«perçoit est bien une bande d'oiseaux, en remarquant les 
changements qui s'opèrent dans la ligne extérieure ; puis en 
les approchant, il doit se garder de se laisser tromper par 
leurs masses énormes et le grand bruit qu'elles font et de 
tirer avant d'être h portée de les atteindre ; il ne faut pas non 
plus qu'il montre trop d'empressement à s'emparer des oiseaux 
morts, parce qu'il arrive parfois par un temps froid que le 
restant de la bande s'abat de nouveau parmi eux, surtout s'il 
a blessé à l'aile quelques-uns des plus jeunes oiseaux qui ne 
sont pas assez rusés pour se réfugier dans une crique comme 
feraient les vieux. Dans ce cas il est probable qu'un fusil en 
réserve pourrait plus que doubler le produit de la chasse. 
Les oiseaux dont on s'empare de cette manière sont presque 
exclusivement des sarcelles. Les oies s'aventurent rarement 
à peu de distance des côtes, et toutes les espèces de canards 
se réfugient 5 l'intérieur des terres dans les étangs et les 
eaux douces et ne retournent à la mer que lorsqu'ils y sont 
poussés par des froids rigoureux. 

Quand une compagnie de sarcelles se rassemble, on les 
entend à une immense distance, mais quand elles ont pris 
position et sont occupées à manger, on n'entend parfois que 
le mouvement de leurs becs, assez semblable à celui que font 
les canards domestiques. 

Les sarcelles sont beaucoup plus faciles à effaroucher par 
l'odorat et la vue que par l'ouïe. 

11 est parfois nécessaire d'attendre en canot dans une petite 
baie le retour de la marée, et d'approcher graduellement des 
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oiseaux avec le flux; mais s'il faut attendre plus dune ou de 
deux heures, il vaut mieux s'en aller et revenir quand l'eau 
n'est plus qu'à un ou deux cents mètres des oiseaux. 

A moins qu'ils ne soient troublés, ils restent au même en- 
droit aussi longtemps que la marée le leur permet, et ils se 
serrent sur le dernier morceau de terrain qui reste à décou- 
vert, au point de se placer, pour ainsi dire, les uns au-dessus 
des autres, et ils sont si peu disposés à s'envoler, qu'ils ne 
bougent ordinairement que quand l'eau les met à flot. En ce 
moment, si Ton approche avec prudence, on a beaucoup de 
chances de succès. 

Pour arriver à ce résultat, il faut laisser aller le canot de 
l'avant à l'arrière, et se coucher autant que le permet la né- 
cessité de la manœuvre; on avance alors vers les oiseaux en 
se gardant de tout mouvement brusque. Le chasseur doit être 
vêtu entièrement de blanc, excepté par un beau clair de lune, 
des vêlements de la couleur écrue sont alors préférables. En 
ne négligeant aucune de ces précautions, on réussit presque 
toujours à approcher ces masses d'oiseaux sans défiance que 
l'on prendrait au loin pour une île perdue au milieu des flots; 
à mesure qu'on approche, ils paraissent de plus en plus noirs 
jusqu'à ce que l'on finisse par distinguer la forme des oiseaux 
placés à l'extérieur de la bande. C'est dans ce moment cri- 
tique que se décide le succès ou l'insuccès de la chasse; la 
lune peut briller tout à coup d'un éclat trop vif; quelque 
oiseau égaré se trouver assez près de vous pour donner 
l'alarme, ou quelque malencontreux personnage lâcher mal à 
propos un coup de feu, et vous avez la mortificalion d'en- 
tendre le bruit éclatant de ces innombrables oiseaux prenant 
leur vol vers la pleine mer. D'un autre côté, vous pouvez 
avoir la bonne fortune d'entamer leurs noires colonnes, et 
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d'abattre 50 à 60 oiseaux sauvages en un instant. Comme 
une preuve du grand .nombre d'oiseaux que Ton peut tuer 
d'un seul coup lorsqu'ils sont pressés les uns contre les 
autres, je citerai le fait suivant : un de mes domestiques, 
envoyé à la découverte vers deux heures du matin dans une 
petite baie, tua 12 sarcelles, 5 canards sauvages, et 3 oies 
avec un fusil ordinaire qui ne contenait que cinq onces de 
plomb. La compagnie se composait, croyait-il, dune trentaine 
d'oiseaux qui formaient une masse compacte. 

Lorsque le sportsman aura réussi, que son ardeur n'aille 
pas jusqu'à compromettre sa sûreté personnelle. Beaucoup de 
chasseurs ont perdu la vie en abandonnant le bateau qui ne 
tardait pas à être emporté par le courant, et les imprudents 
devenaient la proie des eaux à la marée montante. Il est rare 
que le sportsman ne soit pas accompagné d'un batelier; 
qu'une seule des deux personnes montées sur le canot le 
quitte pour chercher les oiseaux morts; elle parcourra le ter- 
rain munie d'une longue perche qui lui sera utile pour se 
soutenir dans la boue, sonder le terrain et ramener à soi les 
oiseaux blessés à l'aide de la fourche qui la termine. L'autre 
personne doit être pendant tout ce temps près de lui dans le 
bateau, manœuvrant de la rame et s'en servant à l'occasion 
pour aider à tuer les oiseaux blessés qui sont à flot. 

On peut aussi chasser les sarcelles en partant, quand la 
nuit n'est pas trop claire, à la marée haute et en se tenant à 
distance jusqu'à ce que les eaux commencent à se retirer ; les 
oiseaux se pressent alors sur la première place laissée à 
découvert. 

Le brouillard, la neige ou tout autre temps nébuleux est 
très-défavorable à ce genre de chasse, parce qu'il fait paraître 
tout objet sur l'eau grand et noir, et les oiseaux prennent 
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promptement l'alarme. Les novices sont très-disposés a 
croire précisément le contraire. Dans les marais, le brouillard 
est parfois le meilleur temps, mais il n'en est pas de même 
sur mer, à l'exception de la chasse à l'oie. 

Une nuit froide, bien étoilée, et une brise légère, insuffi- 
sante pour faire paraître noires les eaux peu profondes est le 
meilleur temps que, Ton puisse choisir. 

Même par le clair de lune, les sarcelles sont plus faciles à 
approcher que par un temps nébuleux, par des gelées blan- 
ches elles sont souvent agitées, par la pluie elles voltigent 
sans cesse. Lorsque le temps est très-sombre, elles sont 
défiantes et plus sur leurs gardes que lorsque le ciel est 
étoile. Il ne suffit pas que les étoiles brillent au-dessus de la 
tête du chasseur, il faut encore que le ciel soit clair à l'hori- 
zon, ou les oiseaux se disperseront et s'éloigneront dans 
différentes directions. 

Par un temps doux, les sarcelles sont ordinairement dis- 
persées jusqu'après minuit, mais par un temps froid elles 
sont pressées les unes contre les autres. 

La première ou la seconde nuit de dégel, après un froid 
rigoureux, est le moment opportun pour ce genre de chasse. 

Le changement de vent a une influence énorme sur les 
mouvements des oiseaux sauvages. 

S'il était possible de faire garder une baie publique, on ne 
devrait jamais tirer les sarcelles que quelques heures après 
quelles ont commencé à 'chercher leur nourriture, et lors- 
qu'elles sont bien rapprochées les unes des autres; un coup 
de feu tiré dans la soirée, quand les oiseaux sont dispersés, 
produit rarement beaucoup d'effet, et leur fait parfois aban- 
donner la place. Si on pouvait les laisser tranquilles jusqu'au 
moment où le jour va paraître ce n'en serait que mieux. 
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Plus le temps est sombre, et plus les sarcelles sont silen- 
cieuses quand elles ont choisi leur position. Un coup de sifflet 
clair et perçant dénote une sarcelle mâle, isolée ; mais quand 
l'appel du coq est une note douce et courte et moins fréquem- 
ment répétée, on peut en induire qu'il est en compagnie. S'il 
en est ainsi et que le chasseur ait la patience d'attendre, il est 
probable qu'il ne tardera pas à entendre les oiseaux se jetant 
leur cri tous à la fois; dans ce cas il peut être certain qu'ils 
ne se doutent pas de sa présence ; quand ils sont silencieux, 
il est possible qu'ils soupçonnent un ennemi. Il faut alors 
rester immobile aussi longtemps qu'ils n'auront pas recom- 
mencé à rappeler et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on soit assez 
rapproché d'eux pour les apercevoir; si le chasseur est armé 
d'un grand fusil il sera généralement alors assez près pour 
leur envoyer une décharge. 

Il faut choisir autant que possible un arrière-plan bien noir 
afin que le profil du sportsman ne se dessine pas h l'horizon, 
un nuage vaut mieux que rien. Si avant que l'eau recouvre la 
vase on entend les oiseaux se promener sans manger et rap- 
peler, c'est un mauvais présage: il faut en conclure qu'ils 
sont sur leurs gardes, soupçonnent l'approche d'un ennemi 
et sont prêts à s'envoler. A une distance de 100 mètres et 
même de beaucoup plus loin, lorsque le temps est très-calme, 
on peut entendre le bruit que les oiseaux font en barbotant 
dans la vase pour y chercher leur nourriture. 

On pourrait confondre à distance ce bruit monotone avec 
celui d'un mince filet d'eau qui coulerait le long d'un rocher. 
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DES FUSILS FIXÉS AUX CANOTS. 



Les fusils de cette espèce devraient être fixés par des 
moyens mécaniques, mais le système universellement adopté 
d'emprisonner entièrement le fusil dans le canot a les plus 
graves inconvénients. Quand l'arme est convenablement char- 
gée, la détonation produit une secousse telle que le canot, 
qui devrait être aussi léger que possible pour naviguer dans 
les eaux peu profondes, a besoin de beaucoup de force et par 
conséquent de beaucoup de poids. De plus, cette secousse 
soudaine au moment de l'ignition, écarte la gueule du canon 
de la direction convenable, de sorte que le sportsman se voit 
fréquemment obligé de viser de beaucoup au-dessus du but. 
Ce fait me fut démontré par un habile armurier auquel je 
dois de n'être point resté dans l'ignorance la plus complète à 
cet égard ; et, je l'avoue, la preuve pouvait seule me con- 
vaincre de la vérité des arguments qui m'étaient présentés. 

Le fusil fut chargé avec un demi-kilogramme de plomb et 
65 grammes de grosse poudre de première qualité ; je tirai 
en le laissant emprisonné dans les étançons généralement 
employés par les armuriers de Londres, et je visai à un pied 
au moins au-dessus du but que j'atteignis parfaitement; mon 
compagnon tira ensuite en visant le centre du but, et toute 
la charge tomba dans l'eau en avant du but situé à 90 mètres. 
Il souleva ensuite la lourde machine, l'épaula après avoir 
placé un gros coussin de laine entre l'arme et l'épaule, et 
tira avec la même charge que j'avais mise moi-même dans le 
fusil. Il visa encore le centre de l'objet, et obtint parla force 
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et le rapprochement des plombs des résultats dont on n'au- 
rait pas cru ce canon susceptible. Pour me convaincre qu'il 
avait bien réellement visé où il le disait , je chargeai le fusil 
de 550 grammes de plomb et tirai comme il venait de le 
faire; j'obtins les mêmes résultats. Si un fusil dont on fait 
usage de cette manière déviait dans son mouvement de recul, 
il y aurait quelque danger; il faut donc, pour qu'il repose 
avec fermeté sur le banc, que la partie inférieure soit plate, 
ou fixée dans une pièce de bois dont le fond soit aplati. 

Il faut chercher à diminuer autant que possible le mou- 
vement de recul; je fis part de mes expériences à plusieurs 
des principaux armuriers; tous parlèrent longuement sur ce 
sujet, mais pas un ne tenta de remédier à cet inconvénient. 

Je n'en finirais pas si je voulais indiquer leurs différents 
plans ; qu'il me suffise de dire que , quelque plausibles qu'ils 
puissent paraître, pas un n'eût soutenu victorieusement une 
épreuve impartiale. Je résolus donc de chercher moi-même 
le moyen d'obtenir le résultat désiré, et j'indiquerai plus loin 
le plan auquel j'ai eu recours. 

Je réclame l'indulgence des neuf-dixièmes de mes lecteurs 
que fatiguent sans doute ces détails insipides ; qu'ils me par- 
donnent en considération du petit nombre de sportsmen qui 
y attachent du prix. C'est du reste un moyen de prévenir les 
accidents qui arrivent fréquemment aux chasseurs qui font 
usage de ces fusils; il y a surtout danger lorsque l'arme n'est 
pas convenablement fixée. 

Le canon de ces fusils doit avoir 35 à 40 kilogrammes de 
poids, 2 \ à 3 mètres de longueur et un calibre de 2 J à 3 cen- 
timètres. 

Quand le calibre est moindre, on peut tirer de plus loin 
sur un petit nombre d'oiseaux ; mais celui de grande dimen- 
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sion donne un résultat plus régulier et convient mieux aux 
cartouches à longue portée. Un calibre dépassant celte me- 
sure ne remplirait pas le but. 

Il est clair que Ton peut faire des fusils de toute grandeur 
sur les mêmes proportions; mais quoiqu'une arme plus 
grande tue plus d'oiseaux d'un seul coup, je suis disposé à 
croire qu'elle a relativement moins de portée. 

Les fusils qui peuvent contenir un demi-kilogramme de 
plomb sont devenus très -communs aujourd'hui. Certains 
sportsmen même ont commencé à faire usage d'armes qui con- 
tiennent f de kilogramme à un kilogramme de plomb. Mais 
le mouvement de recul de ces armes est si fort, que la plu- 
part de ceux qui en faisaient usage, les ont abandonnées à la 
suite de quelque accident. 

Voici à quel moyen l'on a eu recours pour obtenir des 
fusils qui pussent contenir une semblable charge sans que le 
mouvement de recul soit plus fort ou le danger plus grand 
qu'avec un autre fusil. 

On soude deux canons l'un h l'autre, dont l'un soit à per- 
cussion, et l'autre a silex ; par ce moyen, la légère différence 
qui exisle entre les deux modes d'ignilion, produit une telle 
influente sur le mouvement de recul que ce dernier est infini- 
ment moins sensible. La meilleure manière d'arriver a ce 
résultat est de joindre les canons de telle sorte que les 
cylindres soient parfaitement parallèles. Lorsque l'on fait feu 
des deux canons en même temps, ils portent, dans le même 
espace, au moins un quart de plomb en plus que tout autre 
système ; le poids énorme de métal donne non-seulement une 
force additionnelle à la double décharge, mais même à chaque 
canon en particulier lorsqu'on n'en décharge qu'un, ce qu'on 
a toujours l'option de faire ; on n'est jamais obligé par con- 
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séquent à tirer sans nécessité une charge extraordinaire de 
plomb comme avec les grands fusils simples dont nous avons 
déjà parlé. Le fusil fabriqué d'après ce système, lance deux 
charges qui se rejoignent et la moitié des plombs ne se perd 
pas dans l'eau et dans l'air comme lorsque la charge est ras- 
semblée dans le même cercle; au moment où une partie des 
oiseaux sont tués par le canon à percussion, les autres 
ouvrent leurs ailes et sont atteints par la décharge du canon 
à silex avant d'avoir eu le temps de s'élever. 



CARTOUCHES DE NUIT 

ET MÉTHODE PERFECTIONNEE DE CHARGER IN GRAND il'SIL. 

Les sportsmen d'autrefois ne connaissaient d'autre méthode 
pour charger leurs fusils fixes, que de les détacher du canot, 
et après les avoir essuyés, de mettre la poudre dans une 
mesure de bois appropriée au calibre. Les mesures de métal 
étaient rejetées, parce que s'il arrivait qu'elles tombassent par- 
dessus bord, elles étaient inévitablement perdues. Ils plaçaient 
ensuite le fusil perpendiculairement, en laissant la mesure 
dans la gueule du canon, afin que la poudre pût tomber jus- 
qu'au fond de la culasse ; ils bourraient avec de l'étoupe, du 
carton, du papier brun ou des morceaux de vieux chapeaux , 
mettaient le plomb précisément de la même manière que la 
poudre, puis ajoutaient juste assez d'étoupe ou de papier pour 
empêcher la charge de s'éparpiller. Mais ce système avait 
l'inconvénient de forcer le chasseur à détacher son fusil et 
devenait impraticable lorsque l'arme était trop lourde pour 
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être soulevée. Il en résultait que la poudre et le plomb 
n'arrivaient pas h leur destination et que le tir et même la 
solidité du fusil étaient mis en question. Voici un procédé qui 
permettra de charger les grands fusils avec la plus grande 
sûreté : supposons que votre fusil contienne un demi-kilo- 
gramme de plomb ; prenez la même mesure de poudre que 
de plomb, un poids de deux onces environ et, laissant le fusil 
dans sa position horizontale, faites-la descendre jusqu'à la 
culasse au moyen de la cuiller dont voici la figure. 




La partie supérieure de la baguette, qui correspond à la 
partie ouverte du cylindre, doit être tenue en haut : pour qu'il 
n'y ait pas erreur h cet égard, on fait peindre en noir ce 
côté de la baguette, qu'on peut également aplatir, pour qu'on 
puisse le reconnaître au toucher dans l'obscurité. Quand la 
poudre est arrivée à destination, élevez la gueule du canon 
autant que possible; faites tourner la baguette à l'intérieur, et 
après avoir donné une secousse, retirez-la en laissant dessous 
la partie plate et noire. Retournez ensuite la baguette et avec 
l'autre extrémité qui est pointue, faites-la pénétrer jusqu'au 
fond de la culasse, car, lorsqu'un fusil est chargé dans une 
position horizontale, la bourre ne suffira jamais seule à faire 
remplir à la poudre tout l'orifice de la culasse et il en résulte 
que le fusil à percussion est sujet à faire long feu. Lorsque 
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la poudre occupe la place qui lui est destinée, il ne reste qu'à 
ajouter la bourre, ce que Ton fera en tenant le fusil aussi 
élevé que possible. 

Passons maintenant au plomb. Quand les cartouches sont 
faites avec du papier trop fort, l'épaisseur de celui-ci nuit à la 
sortie régulière des plombs, et le papier très-mince n'a pu 
être adopté, parce qu'il ne permet ni de conserver la forme 
de la cartouche, ni d'enlever la charge. On remédie à tous ces 
petits inconvénients de la manière la plus simple : pour un 
fusil fixe, on prendra du papier à cartouche mince, et pour un 
fusil ordinaire , du papier à papillottes et on le placera de la 
manière indiquée ci-dessous sur le moule B, dont voici le 
dessin. 




Roulez le moule sur une planche ou une table jusqu'à ce 
que le papier soit complètement enroulé et aussi serré que 
possible ; puis ramenez le coin C au fond concave du moule, 
faites-l'y adhérer solidement et faites rentrer ensuite tout le 
bord inférieur du papier de manière à former un fond. Fermez 
avec de la cire à cacheter qui est préférable à la colle parce 
qu'elle est moins susceptible de s'imprégner d'humidité. Votre 
cartouche ainsi formée, mettez le moule, ainsi que le papier qui 
l'entoure, dans la forme D destinée à le recevoir et appuyez 
avec force sur la table pour égaliser le fond de la cartouche. 
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La base de la forme D doit être large, pour affermir l'équi- 
libre ; les lignes pointillées indiquent le cylindre qui doit avoir 
la dimension exacte de celui du fusil. 




Prenez alors la têle du moule, et en le faisant tourner un 
peu vous parviendrez à le dégager et à le retirer en laissant 
le papier dans le cylindre. Puis introduisez voire charge de 
plomb et secouez-la bien dans la forme D, que vous enlèverez 
ensuite, et votre cartouche restera formée sur la table. Il ne 
vous restera alors qu'à en fermer le sommet en retournant 
les extrémités d'une manière aussi compacte que possible et à 
les lier ensemble au moyen d'un bout de fil bien solide. Puis 
vous mêliez un morceau d'étoupe, d'épongé ou de quelque 
autre chose qui puisse tenir au tire-bourre de la baguette; 
vous faites encore un nœud qui ne puisse se défaire et 
votre carlouche est terminée. 
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Lorsqu'il fait humide, le papier à papillottes éclate pendant 
qu'on charge et, bien que l'épaisseur du papier à cartouche 
nuise à la précision d'un fusil de chasso ordinaire, l'on ne 
rencontrera guère d'inconvénients à l'employer pour un fusil 
fixe. 
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Mettez la cartouche dans le fusil, la têle d'éloupe en haut, 
et enfoncez-la avec la baguette; le tire-bourre le plus petit et 
le plus imparfait pourra l'en retirer avec la plus grande faci- 
lité, quelle que soit la position du canon. 



CARTOUCHES DE SUIF. 

Nous connaissons aujourd'hui une méthode perfectionnée 
de faire ces cartouches ; on prend un cylindre de cuivre ou 
d'étain, de la dimension exacte du calibre, après en avoir 
bouché une extrémité avec un morceau de bois ou de bouchon, 
on le remplit de plomb : cela fait, on fait fondre du suif, on le 
verse sur la charge de plomb dont il remplit parfaitement les 
interstices; on laisse refroidir et la cartouche est aussi bien 
moulée qu'une chandelle. Il ne reste alors qu'à l'entourer d'un 
papier mince dont il ne faut pas manquer de tenir compte dans 
la dimension à donner au cylindre, de façon que la cartouche 
complète réponde exactement au calibre du fusil. Si l'opéra- 
teur a besoin d'une quantité considérable de ces cartouches, il 
devra posséder un grand nombre de moules ou perdre beau- 
coup de temps en attendant que les cartouches soient suffi- 
samment refroidies et durcies. Les cartouches de suif doivent 
être bien bourrées afin d'empêcher qu'elles ne fassent balle. 

On a essayé de charger un grand fusil avec des cartouches 
ordinaires enfermées dans de petits sacs de soie et liées à leur 
extrémité avec de la laine filée pour les empêcher de faire 
balle ; le résultat fut parfait et ce système fut reconnu supé- 
rieur à tous les autres par la facilité avec laquelle on relire 
les cartouches et le peu de prise qu elles donnent à l'humidité. 
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LE TIR. 



Le tir des fusils fixes, à de longues dislances, exige quel- 
que pratique : avant que le plomb puisse traverser une cen- 
taine de mètres, les oiseaux, s'ils ont la vue perçante, sont en 
mouvement, surtout s'ils ont vu la flamme de l'arme à feu. 
Le sportsman qui commence à faire usage d'un fusil long, ne 
pouvant voir à travers la fumée, ne sait souvent à quoi attri- 
buer son peu de succès. Un jour que je tirai au milieu d'une 
bande de courlis et de mouetles, dit le colonel Hawker, je 
remarquai que plusieurs de ces dernières avaient été tuées et 
que pas un des premiers n'était touché. J'en conclus que les 
courlis, étant des oiseaux pleins de vivacité et doués d'une 
vue perçante, s'élançaient avant que le plomb pût les atteindre, 
tandis que les mouettes, moins promptes à s'éloigner du lieu 
du péril étaient tuées. Il faut pour remédier à cet inconvénient 
faire la part du mouvement des oiseaux et tirer plus ou moins 
haut selon leur espèce : c'est par l'expérience seule qu'on peut 
acquérir quelque habileté. 

Comme il est nécessaire pour approcher les oiseaux sau- 
vages d'être bien caché, on est obligé de décharger les fusils 
fixes, couché au fond du canot dans une position aussi hori- 
zontale que possible. Si la charge du fusil est légère et que 
l'on agisse avec les précautions nécessaires, l'on n'éprouvera 
pas une sensation plus forte qu'en tirant à poudre avec un 
petit fusil; pourvu que tous les doigts de la main droite 
soient devant la détente, que le pouce soit écarté et que 
les genoux ne soient pas en contact avec la charpente du 
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canot, un enfant même peut faire feu sans courir le moindre 
danger. 

Si vous avez la chance de rencontrer une ligne d'oiseaux, 
tirez un peu au delà des premiers d'entre eux qui seront 
atteints par les plombs les plus bas; vous pouvez ainsi 
balayer l'eau sur une dislance de 100 h 200 mètres et tuer 
des oiseaux tout le long du chemin parcouru par les 
plombs. 



CANOT A L'USAGE D'UN FUSIL FIXE. 

Un canot très-étroit a beaucoup de rapidité, mais il est 
fort dangereux et ne convient pas pour naviguer dans des 
eaux peu profondes, ce qui est de la plus grande importance 
pour le sportsman qui doit arriver à portée des oiseaux avant 
que la marée soit assez élevée pour les mettre à flot et les 
disperser. Les canots à fond arrondi sont d'une construction 
défectueuse parce que le fusil et la tète de l'homme dépassent 
considérablement le bord et le sportsman effraie la moitié 
des oiseaux qu'il devrait tuer. 

Les canots destinés à recevoir un fusil ne sauraient avoir 
le fond trop plat; de cette manière ils tirent beaucoup moins 
d'eau et il est presque impossible qu'ils chavirent. Pas un 
fabricant de bateaux sur mille ne connaît l'art de construire 
un canot pour cet usage; les meilleurs sportsmen les font 
faire d'après leur propre système dont ils font un secret ou 
du moins qu'ils se gardent de confier aux fabricants qui en pro- 
fiteraient et y feraient participer tous les tireurs du port. Le 
meilleur moyen est donc de se procurer un plan dû à un 
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sportsman expérimenté et de le faire exécuter par un bon 
charpentier plus habile h ce genre d'ouvrage qu'un construc- 
teur de bateaux. 

Ceux qui s'imaginent que tout le monde est capable de tirer 
au milieu d'une grande bande d'oiseaux se trompent singulière- 
ment; il y a dans cet art beaucoup plus d'adresse qu'on ne le 
suppose généralement, et c'est à mon avis infiniment plus 
difficile que de faire des coups doubles en chassant le gibier 
sur la terre ferme; la distance qui nous sépare des perdreaux 
varie si peu, ces oiseaux étant généralement de 20 à 40 mè- 
tres de nous, que sans aucun calcul, et même sans beaucoup 
de pratique, celui qui a le coup d'œil prompt arrive facile- 
ment à tuer la plus grande partie de ceux qu'il vise. Dans la 
chasse en canot, les calculs de distance, d'élévation, etc., sont 
beaucoup plus compliqués: il arrive souvent qu'on tire.au vol 
h une centaine de mètres, d'une embarcation ballotée par les 
flots, et pour une différence d'un pouce, au lieu de tuer une 
vingtaine d'oiseaux d'un seul coup, on n'effleure pas une de 
leurs plumes. C'est par la pratique seule qu'on peut acquérir 
quelque habileté, mais il est bon de prémunir les commen- 
çants contre des difficultés qu'ils doivent inévitablement ren- 
contrer et d'empêcher qu'ils n'attribuent injustement leur 
insuccès à leur fusil. 

Lorsqu'ils tirent a de longues distances des oiseaux au repos, 
je ne puis trop leur recommander de viser plus haut h cause 
du mouvement des oiseaux à la vue de la flamme produite par 
l'arme a feu. 

Lorsqu'on poursuit des oies, neuf fois sur dix on est averti 
par les oiseaux eux-mêmes du moment propice pour tirer, 
parce qu'avant de prendre leur vol elles se serrent les unes 
contre les autres et lèvent la tête; de sorte que, fût-il même 
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à quarante mètres seulement des oiseaux, le chasseur peut 
attendre quelles donnent le signal; c'est pendant la nuit 
seulement qu on peut s'en approcher d'aussi près ; si même à 
cette distance elles restent immobiles, il visera, mais avant de 
lâcher la détente, il fera quelque bruit pour les décider à lever 
la tête avant de recevoir la décharge. 

Elles ont alors les plumes écartées et le cou tendu et on en 
tue deux fois autant que si elles gardaient leur position natu- 
relle ou volaient. Dans le premier cas leurs plumes seraient 
fermées et dans le second elles seraient plus dispersées que 
quand elles sont à terre. Les canards et les sarcelles ne 
donnent point de signal; ces dernières s'envolent instantané- 
ment sans qu'on en soit averti par rien, de sorte que, si l'on 
chasse ces oiseaux, on doit être aussi tranquille que possible 
et tirer aussitôt que l'on suppose en pouvoir atteindre un 
certain nombre; on ne doit pas oublier cependant que la mer 
ou toute grande étendue d'eau trompe extrêmement sur les 
distances et que beaucoup de gens s'imaginent n'être séparés 
des oiseaux que par une cinquantaine de mètres tandis qu'ils 
sont en réalité à plus de cent. La première preuve qu'un 
novice donne de son ignorance dans cet art, est sa précipita- 
tion à tirer ou les efforts qu'il tente pour vous décider à faire 
feu sur des oiseaux qui sont loin d'être h portée. 
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CHASSE EN PLEINE MER. 



JPour s'aventurer en pleine mer à la poursuite des oiseaux 
sauvages, il faut un petit navire à voiles, les rames suffisant 
rarement. Lorsque l'embarcation favorisée par un bon vent 
s'avance avec vitesse , on peut souvent arriver à portée des 
oies, ou même d'autres oiseaux, avant qu'ils aient pu prendre 
leur vol ; quand un port est devenu depuis quelque temps le 
rendez-vous des sportsmen du voisinage , j'ai vu plus d'oi- 
seaux tirés en pleine mer, d'un bateau à voiles, qu'au moyen 
de tout aulre système praticable durant la journée. Pour 
obtenir de bons résultais, le bateau doit être muni d'un fusil 
fixe, mais il est indispensable que l'arme soit attachée de 
manière à pouvoir obéir au mouvement de recul, sans quoi 
l'on s'exposerait à briser l'embarcation et à courir des dan- 
gers sérieux. On ne doit pas oublier qu'une fois en pleine 
mer tout accident est grave et qu'on n'a qu'une planche entre 
soi et l'éternité. 

Un bateau destiné à cet usage doit avoir aussi peu de 
quille que possible pour lui permettre d'aller contre le vent, 
afin de pouvoir à l'occasion s'approcher de la vase et des 
sables. Du reste , comme je présume que nul ne s'aventure- 
rait en pleine mer sans pilote ou sans avoir lui-même une 
connaissance assez approfondie de cet élément, je crois inu- 
tile de donner des détails sur la manière de manœuvrer. 
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FILET POUR RECUEILLIR LES OISEAUX BLESSÉS. 

De tous les objets employés pour s'emparer eu mer des 
oiseaux blessés, l'un des meilleurs est un petit filet absolu- 
ment semblable à celui des pêcheurs; le cercle de fer ou, ce 
qui est bien préférable, d'un quart de pouce de fil de cuivre 
tressé, doit avoir près de deux pieds de diamètre, et être 
aussi léger que possible, sauf au point de jonction qui a tout 
le poids à supporter; la perche doit être de bois de sapin et 
avoir cinq à six pieds de long. Vous étendez votre filet sur 
les planches du fond, sous la peau sur laquelle vous vous 
asseyez, et posez la perche le long du bord avec le reste de 
l'attirail, de sorte que vous n'avez pas le moindre encombre* 
ment, même dans le canot le plus petit. Les mailles du filet qui 
peut être de soie doivent être assez rapprochées pour ne pas 
laisser échapper une sarcelle; mais je garantis que. même le 
fil retors ne conserve pas assez longtemps l'humidité pour 
avoir quelque inconvénient. Je pourrais m'étendre longue- 
ment sur les .avantages qu'offre l'emploi de ce filet, mais ce 
serait une perte de temps; que tout sportsman prenne la 
peine d'essayer, et je suis persuadé que plus jamais il ne se 
mettra en chasse sans en être muni. Le prix d'un filet fait 
grossièrement ne s'élève guère qu'à trois francs, et la pre- 
mière fois que vous l'emploierez, vous recueillerez pour 
quinze francs au moins de gibier qui , sans son aide, vous 
aurait probablement échappé. Tout sportsman connaît la 
difficulté qui existe à s'emparer même d'un oiseau mort 
lorsque le bateau fuit à toutes voiles et parcourt souvent une 

H 
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distance de huit nœuds à l'heure, et, s'il est manqué, l'im- 
mense perte de temps qui en résulte, puisqu'il faut décrire un 
cercle et marcher contre le vent. 

Le filet ne doit pas exclure le petit fusil, mais il dispensera 
fréquemment d'en faire usage et épargnera l'inconvénient de 
se mouiller au-dessus des poignets. 



PISTOLET. 

Il m'est arrivé souvent, dit le colonel Hawker, par un jour 
de grand vent, de me trouver à portée de sarcelles, de ca- 
nards ou d'autres oiseaux sauvages, quand l'eau était si 
agitée qu'elle aurait arrêté le plomb, et les oiseaux si dispersés 
qu'ils ne valaient pas un coup de feu. Je n'avais alors d'autre 
alternative que de les faire lever par mes cris et de les tirer 
au vol; mais en dépit de tout le bruit que je pouvais faire, 
il ne s'en élevait que quelques-uns à la fois, et ils n'offraient 
pas une proie digne de la décharge d'un grand fusil. De 
même lorsque les oiseaux sont sur la vase à la marée basse, 
et qu'aucun fusil fixe ne peut les atteindre, si vous les 
effrayez, ils seront hors de portée longtemps avant d'être 
assez élevés pour vous permettre de les tirer. Pour remédier 
à cet inconvénient, munissez-vous d'un pistolet court mais 
solide, mettez-y une bonne charge de poudre, et dans les cas 
que je viens de citer faites-le décharger par l'homme qui 
vous accompagne ; vous verrez alors les oiseaux partir comme 
une fusée et il vous sera facile d'en abattre un grand nombre. 
Pourquoi, diront beaucoup de mes lecteurs, ne pas faire dé- 
charger votre petit fusil; je leur répondrai qu'un homme qui 
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doit faire manœuvrer un canot dans une mer agitée ne peut 
faire usage de ses deux mains pour manier un fusil; qu'en 
outre l'arme étant nécessairement chargée à plomb, je ne me 
soucierais guère de rester couché directement en dessous. 
J'ai essayé du pistolet et du filet pendant plusieurs saisons 
consécutives, et j'ai obtenu des résultats si satisfaisants que 
je ne crains pas d'en recommander l'usage h mes lecteurs. 



ILE ARTIFICIELLE 

POUR FAVORISER LA COASSE DES COURLIS, DES VANNEAUX, DES ALOUETTES DB 
MER, ET PAR DES FROIDS RIGOUREUX, DR TOCS LES AUTRES OISEAUX. 

Il y a en général beaucoup de courlis, de vanneaux et 
d'alouettes de mer vers la fin du mois d'octobre et parfois 
même dès l'époque des équinoxes. Comme ces oiseaux se 
réunissent généralement quelque temps avant l'arrivée des 
oiseaux sauvages proprement dits, ils offrent souvent une 
belle proie aux chasseurs et leur fournissent l'occasion de se 
préparer par la pratique à la saison qui s'approche; les van- 
neaux sont en outre excellents et les alouettes de mer assez 
bonnes à manger. 

Pour en tuer une certaine quantité, le meilleur procédé 
consiste à élever une île au milieu de la vase. Pour que 
celle-ci puisse résister aux vents du sud-ouest, on profite de 
la marée basse pour enfoncer de fortes perches dans la boue, 
à la distance qui sépare d'ordinaire les pieux d'une haie, 
jusqu'à ce qu'ils ne dépassent le sol que de deux ou trois 
pieds; entourez ainsi tout* l'espace que vous désirez balayer 
avec votre fusil, et remplissez l'intervalle qui se trouve entre 
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les perches avec des fagots tressés et recouverts de boue, 
d'herbes sauvages et de gravier; vous ne négligerez pas 
d'élever une surface bien unie et en pente sur laquelle votre 
fusil ne trouvera aucun obstacle qui puisse mettre l'oiseau à 
l'abri du plomb. Lorsque File aura résisté à quelques fortes 
brises et qu'elle vous paraîtra solidement établie, coupez les 
perches de niveau avec l'île; elles pourraient, si vous négli- 
giez cette précaution, alarmer les oiseaux ou les protéger 
en partie contre le plomb. L'île doit être terminée quelques 
semaines avant le passage automnal des oiseaux, et je vous 
garantis que la première forte brise y chassera quelques 
alouettes de mer nées dans le pays. Celles-ci, pourvu qu'elles 
ne soient pas troublées, attireront les oiseaux de passage qui 
émigrent sur les côtes, et au premier jour de bonne marée et 
de grand vent, vous pouvez vous attendre à voir la surface 
de votre île couverte d'une innombrable quantité d'oiseaux. 



DES GELÉES BLANCHES. 

Beaucoup de jeunes sportsmen et même quelques vieux 
chasseurs s'imaginent qu'une gelée blanche qui enveloppe 
tout à coup le monde végétal et le monde animal est le pré- 
curseur d'un hiver rigoureux et d'un temps favorable au 
sport. Il faut qu'ils reviennent de cette opinion erronée et 
cessent d'ajouter foi aux articles de journaux qui nous pré- 
disent constamment l'approche de grands froids. Que le 
sporlsman s'habitue à considérer la gelée blanche non comme 
l'avant-conreur d'un temps favorable à ses plaisirs, mais 
comme un pronoslic de pluie et de vent et souvent même 
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d'ouragans el de naufrages. Plus une gelée blanche est pi- 
quante, plus promptement elle amènera de la pluie et sou- 
vent des tempêtes. Nous voyons quelquefois en une seule 
nuit un étang couvert d'une couche de glace si épaisse 
.qu'on en remplit le matin tout un convoi de charrettes des- 
tinées aux glaciers de la ville, et avant le soir du même jour 
la pluie tomber par torrents et le vent souffler du sud-ouest; 
parfois un ou deux jours après nous entendons parler d'inon- 
dations, d'ouragans et de désastres sur mer. Rien ne trahit 
plus l'inexpérience que de considérer une gelée blanche 
comme le commencement d'un hiver rigoureux. Une vraie et 
bonne gelée commence invariablement par un degré modéré 
de froid et une mince couche de glace qui s'épaissit peu à peu 
à mesure que s'accroît la rigueur de la température ; c'est 
alors le vrai moment de s'adonner aux plaisirs du sport, 
pourvu que l'année ne soit pas encore trop avancée. La gelée 
blanche au contraire n'est qu'un brouillard gelé qui se ter- 
mine par de la pluie au bout de deux, trois ou cinq jours, 
et cause plus de maladies qu'aucun autre temps. Elle abat le 
courage, paralyse les membres , et j'ai entendu bon nombre 
de vieux marins et de chasseurs endurcis dire que c'est le 
seul temps qui les fasse souffrir du froid. A part les méde- 
cins et les entrepreneurs de funérailles, elle n'est utile a per- 
sonne, et fait grand tort h la chasse. Plus il y a de gelées 
blanches, moins il arrive d'oiseaux sauvages, ce qui s'ex- 
plique par les vents d'ouest qui suivent invariablement ce 
temps de mauvais augure. Que les sportsmen ne se laissent 
donc plus aller à pronostiquer un rude hiver parce que les 
étangs sont gelés dans les parcs et que le soleil brille gaiement 
au milieu du jour; qu'ils se souviennent au contraire que les 
imperméables et les parapluies seront avant peu en réquisition. 
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Il est une autre espèce de gelée qui saupoudre les arbres 
et qui, au lieu de se fondre, forme des petits glaçons qui res- 
tent tout le jour. L'effet de cette dernière est très-différent de 
celui de l'autre; on peut en général supposer qu'elle sera 
suivie d'un hiver froid, favorable à la santé aussi bien qu'au 
sport; si ce temps ne se déclare pas plus tard que trois 
semaines après la Noël, c'est le signal d'une migration consi- 
dérable d'oiseaux sauvages qui quittent les climats glacés du 
Nord pour venir chercher une température moins rigoureuse. 



VOITURE POUR EMPLOYER UN FUSIL FIXE 

SUR TERRE. 

Au lieu de faire partie d'un canot , un fusil fixe peut fort 
bien être supporté sur une espèce de voiture à deux roues, 
qui se roule sur la terre, et qui est plus légère qu'une brouette 
médiocrement chargée. La personne qui fait feu doit être 
assise sur la voiture et appuyer les pieds sur la courroie de 
cuir de manière à reculer avec elle, car, placé directement 
derrière l'arme, elle courrait la chance d'être renversée ou 
d'avoir les jambes brisées. 
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APPROCHE INVISIBLE. 

Il est une invention, dit le colonel Hawker, que Ton a bien 
tardé à faire ; je veux parler des moyens d'approcher les oi- 
seaux sauvages dans une plaine découverte; le cheval artificiel 
fut pendant longtemps le seul connu, et aussitôt que les oiseaux 
décrivaient un cercle en volant pour reconnaître les lieux, 
vous étiez découvert; c'en était fait, il ne vous restait qu'à 
abandonner la partie. Enfin, grâce à celte marche merveilleuse 
des idées, je pensai, tout en m'étonnant de n'y avoir pas songé 
depuis des années, à construire une approche invisible au- 
dessus de laquelle les oiseaux pussent tournoyer comme des 
hirondelles ou des chauves-souris, sans que rien vînt éveiller 
leur défiance. C'est simplement un petit affût en bon bois de 
frêne, monté sur des roues, et sur lequel on place un fusil 
fixe de dimension moyenne, dont le mouvement de recul est 
rendu moins sensible par une longue corde qui part de la 
culasse et aboutit à un ressort en spirale, qui ne laisse que 
peu de chose à supporter à l'affût et vous permet de l'avoir 
léger. Il suffit d'abaisser le point de mire du fusil de manière 
à en élever la gueule pour que la machine puisse être traînée 
comme une brouette derrière toute espèce de véhicules. 

Pour approcher des oiseaux, appuyez la poitrine et les 
coudes sur l'affût et avancez sur les genoux (des genouillères 
ou des botles de caoutchouc sont indispensables) jusqu'à ce 
que vous ne soyez plus qu'à cent cinquante mètres environ 
de votre gibier; glissez-vous alors à l'intérieur de votre 
machine, et n'en laissez sortir que les pieds; mais comme 
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avancer de cette manière est une besogne rude et fatigante, il 
• faut attendre jusqu'à ce que ce soit absolument nécessaire. 
Pendant les derniers cinquante mètres avancez aussi lente- 
ment que possible, et si les oiseaux paraissent inquiets, restez 
immobile jusqu'à ce qu'ils aient perdu toute défiance. 

La machine peut être recouverte de branchages, ou mas- 
quée sur le devant par une peau de mouton, de daim ou de 
quelque autre animal; et (es oiseaux vous laisseront appro- 
cher comme si vous étiez quelque inoffensif quadrupède. J'ai 
obtenu de cette machine les résultats les plus satisfaisants, et 
je suis persuadé qu'il en sera de même de tous les sportsmen 
qui en feront l'essai. 



CHASSE A LA HUTTE. 

La chasse à la hutte est la seule au moyen de laquelle un 
très-mauvais tireur, armé d'un très-mauvais fusil, peut tirer 
des canards sans s'exposer à l'humidité et en jouissant d'au- 
tant de confort qu'au coin de son feu. Je vais m'efforcer de 
donner une idée de ce système; à cause de sa grande facilité 
et du peu d'inconvénients qu'il présente, il conviendra mieux 
à la généralité de mes lecteurs que la mélhode scientifique du 
tir aux oiseaux sauvages. 

Celte chasse est mise en pratique en France, surtout sur 
les petits lacs que l'on trouve aux environs des rives de la 
Somme; ces lacs, en communication avec la rivière, ne sont 
pas formés d'eaux tout à fait stagnantes; ils ont une profon- 
deur moyenne de 4 à 5 pieds, et sont parsemés d'innombra- 
bles îlots. Ces lacs sont loués à de nombreux chasseurs à la 
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hulte, dont l'industrie consiste à fournir les marchés de Paris 
et d'autres villes, d'oiseaux sauvages qu'ils tirent au lieu de 
les prendre au piège comme en Angleterre et dans d'autres 
contrées. Bien que les Français soient très -experts dans l'art 
de prendre les oiseaux au piège, le tir à la hutte est la 
méthode favorite et la plus générale pouf s'emparer des 
oiseaux sauvages. La manière habituelle de faire une hutte, 
consiste à creuser un trou dans le sol, à côté de quelque 
étang ou marais, et de le recouvrir de gazon, en ne laissant 
qu'une ouverture pour vous glisser à l'intérieur, par laquelle 
vous tirez, et devant laquelle sont attachés dans l'eau à trois 
chevilles différentes, trois canards domestiques, à une dis- 
tance de cinq mètres environ. Les oiseaux étant ainsi séparés 
s'appellent fréquemment, et dans ce cas il est rare qu'un 
canard sauvage passe sans s'abattre auprès d'eux. En général 
on ne peut réussir avec moins de trois oiseaux appelants, et 
je recommande fortement à mes lecteurs d'en avoir toujours 
six ; s'ils pouvaient s'en procurer douze et même davantage» 
ce n'en serait que mieux. 

En Angleterre, il est bon de se procurer quelques jeunes 
canards sauvages et de les élever dans le but de les faire ser- 
vir d'appelants, ou de choisir les oiseaux domestiques les plus 
bruyants, quand même leur couleur différerait de celle des 
oiseaux sauvages. En France, il est rarement nécessaire de 
recourir à ce dernier moyen ; les canards qui y sont employés 
sont presque tous sauvages, et il en est, du reste, des canards 
français comme de leurs propriétaires; trois d'entre eux font 
à peu près autant de bruit qu'une douzaine d'anglais. 

Les Italiens, pour rendre leurs oiseaux appelants plus 
bruyants leur crèvent les yeux avec un fer rouge, pratique 
qui fera frissonner, j'en suis sûr, la plupart de mes lecteurs, 

11. 
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bien que les Italiens prétendent que ces oiseaux sont les plus 
heureux du monde, puisqu'ils chantent toujours. 

Revenons-en aux huttes. Voici comment on s'y prend pour 
les construire : On coupe dans les roseaux un grand carré 
de huit pieds sur quatre; on fait un fondement de pierres, de 
bois ou de briques, puis on enfonce de chaque côté six 
piquets sur lesquels on pose trois demi-cercles, précisément 
comme sur un waggon couvert. Il ne reste alors qu'à combler 
les côtés avec du gazon ou toute autre chose, et à couvrir de 
chaume le toit et l'intérieur de la hutte. Sur le devant se 
trouvent deux ou quatre trous à travers lesquels on tire, et 
par derrière une petite porte par laquelle on se glisse à f in- 
térieur et à laquelle on parvient par un labyrinthe. La hutte 
étant bâtie au milieu de roseaux élevés et en étant ensuite 
entièrement recouverte est tout à fait invisible, et cependant 
aussi commode à l'intérieur qu'une grande charrette couverte. 
C'est là que le chasseur se rend le soir, muni d'un grand 
manteau et de provisions de bouche. Devant la hutte, sont 
attachées à des piliers placés aux deux extrémités, trois cordes 
séparées, d'une longueur de vingt mètres environ ; à chacune 
d'elles sont liés quatre canards, ce qui fait en tout douze 
oiseaux appelants ; ces oiseaux étant placés sur une seule 
ligne, tous ceux que l'on voit hors des rangs doivent naturel- 
lement être sauvages : et comme le lac, à moins que le temps 
ne soit très-agité, est uni comme un miroir, la nuit est rare- 
ment assez noire pour que le chasseur ne puisse voir à la 
distance que son fusil peut atteindre. 

Certains sportsmen français ont adopté un plan, qui con- 
siste à se reposer la nuit et à laisser les oiseaux en repos 
jusqu'au moment qui précède le lever du jour, quand ils sont 
tous rassemblés , et quand un coup de feu effraie beaucoup 
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moins les oiseaux appelants qu'avant qu'ils aient mangé et 
dormi. Si une grande compagnie vient à s'abattre durant la 
nuit, le bruit qu'elle fait éveille le chasseur qui a l'option de 
tirer ou de ne pas tirer. 

« Je fus conduit un jour, dit le colonel Hawker, dans l'une 
des meilleures huttes à canards, où douze oiseaux appelants 
rangés en ordre de bataille étaient placés directement sous la 
lumière de la lune, à un quart de portée de fusil de la hutte 
qui était beaucoup trop chaude. J'y restai plusieurs heures, 
courant le risque d'être suffoqué, mais pas un canard sauvage 
ne se montra, bien que les trois rangées d'oiseaux appelants 
fissent retentir l'air de leurs cris ; toute la vallée, à une lieue 
à la ronde, était encombrée de chasseurs à la hutte, et je 
n'eus pas la chance d'entendre un seul coup de feu. Si je m'en 
étais tenu à celte épreuve, je n'aurais que peu de raison, 
ajoute le sportsman anglais, de recommander le système 
français, mais j'ai fait de nouvelles expériences, et je me suis 
convaincu que par ce moyen un chasseur armé d'un petit 
fusil peut, sans s'exposer aux intempéries de l'air, tuer plus 
d'oiseaux sauvages que d'aucune autre manière que j'aie 
jamais vu employer ; en outre, il ne court pas le risque de 
chasser entièrement le gibier de son étang, ce qui pourrait 
arriver par l'emploi d'un canot ou de tout autre mode d'at- 
taque. 

On ne doit pas oublier que les canards quittent d'ordinaire 
les grands étangs le soir, et qu'il faut par conséquent établir 
les huttes qui leur sont destinées autour des eaux moins 
étendues, ou ils viennent se nourrir. Mais pour toutes les 
espèces de sarcelles, les grands étangs sont préférables, 
parce qu'elles les quittent rarement ; soit pendant le jour, soit 
pendant la nuit, on peut, au moyen d'une personne ramant 
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ci et là à tjuelque distance et faisant entendre un petit bruit 
à l'occasion, les chasser comme des moutons vers l'une 
ou l'autre des batteries qu'il plaît au chasseur d'ouvrir sur 
elles. 

Les poules d'eau peuvent être chassées de la même ma- 
nière, mais il n'en est pas ainsi des canards qui prennent leur 
vol à la moindre alarme. 

Lorsque le système de la chasse à la hutte est adopté, il 
est bon d'en construire plusieurs, pour pouvoir choisir l'une 
ou l'autre selon la disposition de la lumière et la direction du 
vent. 

Une autre méthode pour tuer des oiseaux sauvages en 
grande quantité consiste à fixer un nombre considérable de 
grands fusils parallèlement sur le bord d'un lac et de les re- 
couvrir de gazon. On les place à un intervalle de cent mètres 
environ les uns des autres, et un long fil de fer attaché à la 
détente du premier correspond au point de mire du suivant, 
et ainsi de suite jusqu'au bout. Par ce moyen on n'a qu'à 
fixer et charger tous ses fusils, et en lâchant la détente du 
premier, on ouvre sur les oiseaux un feu roulant presque 
instantané qui balaie tout le bord du lac où, après avoir pris 
leur nourriture de nuit, les oiseaux viennent généralement 
chercher un abri ou se réchauffer au soleil par une belle 
gelée. 

Un chasseur m'a assuré avoir abattu par ce moyen soixante- 
dix canards sauvages, d'une seule décharge de sa batterie. 
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CHASSE AUX OISEAUX SAUVAGES 

SUR UNE RIVIÈRE. 

Pour tuer les canards sauvages qui fréquentent une ri- 
vière, on se place, un peu avant le coucher du soleil, contre 
quelque élévation ou buisson sombre, et on y attend patiem- 
ment que les oiseaux descendent et volent autour de vous, ce 
qu'ils font généralement plus d'une fois avant de s'abattre 
dans l'eau. 

Comme c'est d'ordinaire vers la brune que les canards 
sauvages se dirigent vers les sources et les rivières, on n'a 
à les attendre que pendant la dernière heure ou demi-heure 
qui précède l'obscurité; mais, lorsqu'ils ont été fréquemment 
troublés et poursuivis par les chasseurs, ils ne volent pas tou- 
jours assez tôt pour qu'il soit possible de les voir, bien que 
l'on entende distinctement le bruit éclatant et tant soit peu 
mélancolique de leurs ailes. Lorsque le crépuscule est suivi 
d'une pleine lune, ces oiseaux retardent souvent leur arrivée 
à la rivière jusqu'à ce que la lune soit entièrement levée, et 
dans ce cas on peut se voir obligé de les attendre pendant 
une ou même deux heures après la tombée de la nuit. Mais 
alors, en revanche, les chances de réussite sont plus grandes, 
la chasse peut se prolonger davantage et l'on a en outre le 
plaisir d'y voir clair pour tirer. 

Les canards sauvages reviennent généralement chaque 
j ourà la même place, à moins qu'ils n'aient été troublés par 
les chasseurs ou que le temps et le vent n'aient changé. 

Il arrive souvent que les canards sauvages, les sarcelles et 
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autres oiseaux aquatiques s'abattent la nuit sur de larges 
rivières, élangs ou lacs, entourés d'une si grande quantité 
de roseaux flottants que nul ne peut approcher de l'eau ; et 
les oiseaux qui ont conscience de ce fait n'abaissent leur vol 
que lorsqu'ils en sont tout proches; loin de défier ainsi le 
chasseur, ils lui offrent l'occasion de les tuer avec la plus 
grande facilité. Le sporlsman s'assied dans un petit canot, 
placé de l'avant à l'arrière parmi les roseaux, et, lorsque des- 
cend l'obscurité, il s'y trouve si complètement caché qu'il peut 
ou tirer les oiseaux au vol à une portée de pistolet ou at- 
tendre qu'une chance favorable se présente sur l'eau d'où, son 
canot étant caché des deux côtés et vu en raccourci du seul 
point visible, il est presque certain d'échapper à l'observation 
des oiseaux. On peut recourir au même système dans des 
endroits où il n'y a pas de roseaux, comme sous la rive d'une 
île, par exemple, ou dans un petit ruisseau près duquel ne se 
trouve aucune place où Ton puisse se cacher. Mais dans ce 
cas rien ne surpasse le système français, la chasse à la hutte. 
Tous ces stratagèmes peuvent n'être pas nécessaires dans 
les lieux où le gibier est strictement gardé et où la chasse aux 
oiseaux sauvages se mêle à celle des bécassines et d'autres 
oiseaux ; mais comme ces places sont aujourd'hui très-rares, 
j'ai cru nécessaire de m'étendre sur les instructions relatives 
au tir des oiseaux sauvages que l'on ne peut tuer en général 
qu'avec des précautions, de la patience et une bonne méthode. 



LE CHIEN D'ARRÊT. 



Nous avons parlé plus haut des différentes espèces de 
chiens d'arrêt et des qualités particulières à chacune. Nos 
lecteurs trouveront dans ce chapitre quelques renseignements 
moins généraux ainsi que le traitement à observer dans les 
maladies qui se présentent le plus fréquemment. 

Malgré tous les perfectionnements apportés à l'élève et au 
dressage des chiens d'arrêt, nous ne sommes pas toujours 
suffisamment difficiles et attentifs. Souvent nous laissons dé- 
générer les races, faute d'un croisement convenable, et nous 
nous contentons d'un dressage fort imparfait. 

Si votre but est de prendre une grande quantité de gibier, 
servez-vous de vieux chiens ; quelque rapides et bien dressés 
que soient les jeunes animaux, ils ne connaissent que l'A B C 
du métier, tandis que les vieux sont propres à toutes espèces 
de ruses. 

Un chien qui devient le compagnon de son maître et qui 
est corrigé et caressé à propos, a beaucoup plus de chances 
de devenir un animal de premier ordre que celui qui est tenu 
constamment éloigné du chasseur, excepté lorsqu'il est con- 
duit aux champs où il est fouetté à la moindre faute. 
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Les épagneuls anglais sont neuf fois sur dix si mal dressés, 
qu'en général ils ne sont bons qu'à battre un grand bois ; mais 
si on parvient à leur apprendre à ne pas s'éloigner à plus d'une 
demi-portée de fusil, ils sont préférables à tous les autres 
chiens lorsqu'il s'agit de fouiller des ronces et des brous- 
sailles. Ils doivent être dressés très-jeunes ou l'on se voit 
forcé de recourir à des corrections cruelles ; il est quelque- 
fois avantageux de les faire chasser à l'origine avec une des 
pattes de devant liée au collier. 

S'il est nécessaire de punir un chien, ce que je recom- 
mande de ne faire qu'en cas d'absolue nécessité, ne lui 
donnez jamais de coups de pied; car vous pourriez ainsi lui 
causer un mal irréparable. Quand un chien a mérité une cor- 
rection, fouettez-le, soit avec un fouet, soit avec une baguette, 
•flexible; pour éviter qu'il s'échappe ou vous morde, tenez-lui 
la tête entre les genoux: par ce moyen vous vous rendez 
maître de lui et vous le frappez facilement sur le dos sans 
courir le risque d'atteindre quelque partie plus sensible. 

Si un chien obstiné refuse de sortir du taillis après avoir 
été appelé à diverses reprises, taisez-vous ; il écoutera alors 
avec inquiétude, et de crainte dëtre laissé derrière il se glis- 
sera fort probablement hors du bois; il faut alors s'en saisir 
et lui appliquer une correction. 

En ce qui concerne les chiens de Terre-Neuve, nous 
éprouvons quelque embarras à en parler. Tout animal de la 
race canine qui est presque aussi gros qu'un âne et aussi 
poilu qu'un ours est appelé un beau chien de Terre-Neuve; 
mais les vraies races du Labrador et de Saint-Jean se distin- 
guent par beaucoup de points caractéristiques. 

Le chien du Labrador est très-grand ; ses membres sont 
vigoureux, ses poils courts, sa tête petite; il porte la queue 
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très-haute. En Angleterre, on l'emploie à tirer des traîneaux 
chargés de bois, de l'intérieur des terres au bord de la mer, 
où il est en outre très-utile, par sa force considérable et sa 
sagacité, en cas de naufrages ou d'autres désastres causés par 
la violence de l'ouragan. 

Le chien de Saint-Jean, de beaucoup supérieur à l'autre 
pour toute espèce de chasse, est plus souvent noir que de 
toute autre couleur et à peine plus gros qu'un pointer. Sa 
tête est allongée, sa poitrine assez profonde, ses jambes 
très-belles, son poil court ou long ; il ne porte pas la queue 
aussi relevée que le chien du Labrador, et court, nage ou 
combat avec beaucoup d'ardeur et de vivacité. 

Les chiens de Terre-Neuve sont si adroits et si furieux 
quand ils luttent, qu'ils réussissent généralement à saisir 
quelque partie vitale et souvent font une blessure grave à 
leurs antagonistes. Le seul moyen de leur faire lâcher prise 
immédiatement, est de leur mettre autour du cou une corde 
ou un mouchoir de poche que l'on serre fortement; le 
maïique de respiration les force alors à desserrer les dents. 

La race de Saint-Jean est principalement employée par les 
pêcheurs dans le pays dont elle est indigène. Leurs facultés 
olfactives ont atteint un degré de perfection à peine croyable. 
Us en donnent des preuves par la manière dont ils suivent un 
faisan blesse dans un taillis rempli de gibier ou un oiseau 
sauvage dans des bruyères ou des garennes. 

Le véritable chien de Terre-Neuve peut être dressé h toute 
espèce de chasse; pour retrouver le gibier blessé, il n'a pas 
son égal dans la race canine, et lui seul convient à la pour- 
suite des oiseaux sauvages. 

Je recommande d'acheter ces chiens tout dressés ; par le 
cruel procédé de les affamer à demi, les dresseurs leur 
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apprennent lout ce qu'ils doivent savoir, et à l'époque où leur 
éducation est terminée, il est plus que probable qu'ils ont eu 
déjà la fièvre typhoïde dont cette espèce, en particulier, est 
souvent atteinte avec tant de violence que la guérison est au 
moins douteuse. 

Pour amener un chien de Terre-Neuve à faire ce que vous 
voulez, il faut l'encourager et avoir recours aux moyens de 
douceur, où il deviendra chagrin et obstiné; mais, pour le 
détourner de quelque habitude vicieuse, il faut le gronder ou 
le battre. 

On ne doit jamais permettre à un chien de sauter hors d'un 
canot sans en recevoir l'ordre, parce qu'il n'est pas toujours 
nécessaire qu'il aille h l'eau, et dans ce cas il est inutile qu'il 
se mouille, lui et tout ce qui l'entoure. 

Choisissez toujours pour chasser en canot le plus petit 
chien de Terre-Neuve que vous puissiez vous procurer; plus 
il est petit et moins il rapportera d'eau dans le bateau après 
avoir nagé, moins il sera encombrant h flot, et plus il pour- 
suivra promplement les oiseaux blessés sur la vase. Par un 
temps froid, une femelle est toujours préférable à un mâle, 
parce qu'elle a, par sa nature, moins de difficultés à marcher 
sur la glace. H n'en est pas de même lorsqu'on a besoin d'un 
chien de Terre-Neuve, pour s'en servir exclusivement comme 
retriever ; il faut alors un animal vigoureux qui puisse trotter 
sans difficulté à travers le jeune bois ou les hautes herbes avec 
un lièvre ou un. faisan dans la gueule. 
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ÉLÈVE ET DRESSAGE DU CHIEN D'ARRÊT. 

La valeur d'un bon chien d'arrêt est inestimable, mais il est 
une foule de chasseurs qui ne se font pas une idée plus nette 
du bon chien d'arrêt que de n'importe quel animal mytholo- 
gique ou antédiluvien. On prise souvent à l'excès des qualités 
de peu de valeur tandis que d'autres absolument indispen- 
sables passent pour n'être que d'une importance secondaire. 
Voici les trois points qui constituent le bon chien d'arrêt : 

1° L'art de battre le terrain seul ou avec un compagnon ; 

2° La constante préoccupation de la présence du maître, 
qualité qui implique la fermeté dans l'arrêt, la docilité à l'ap- 
pel, la modération dans l'allure, etc., etc. ; 

3° La finesse des sens, de la vue, de l'odorat, de l'ouïe; ce 
dernier point dépend de la nature et non de l'éducation. On 
pourrait presque le passer sous silence, tant il est rare qu'un 
animal de bonne race, jeune et parfaitement sain, se trouve 
en défaut sous le rapport des sens. 

Il n'est point assez difficile aujourd'hui de se procurer de 
jeunes chiens de race pure, pour qu'un chasseur veuille 
s'exposer à perdre son temps pour parfaire le dressage d'un 
de ces animaux sans aucun signe de race, dans lesquels se 
trouve peut-être du sang de lévrier, de dogue, de terrier et 
Dieu sait encore de combien d'autres espèces. Nos lecteurs 
comprendront parfaitement qu'en proscrivant l'usage des ani- 
maux mâtinés, nous n'attaquons point le système des croise- 
ments qui, entre les mains d'hommes habiles, peuvent pro- 
duire d'étonnants résultats. 
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Nous allons prendre maintenant l'animal à sa naissance et 
nous le suivrons jusqu'à son parfait dressage. 

Lorsque la chienne vient de mettre bas, la première chose 
dont on s'occupe ordinairement est la destruction d'unp partie 
de la portée. II .y a du bon et du mauvais dans cet usage; la 
plupart du temps, en effet, le nombre des petits est assez con- 
sidérable pour que la mère ne puisse les nourrir tous sans 
s'épuiser. Les petits eux-mêmes resteraient chétifs et malin- 
gres s'ils étaient trop nombreux. Par malheur, l'éleveur le 
plus habile ne parviendra pas à distinguer judicieusement 
ceux d'entre les jeunes chiens qui sont le plus dignes d'être 
conservés. Les amateurs de la course au lévrier prétendent 
à la vérité reconnaître ceux de leurs jeunes animaux qui 
donnent le plus d'espérances. Mais il faut remarquer que les 
qualités que Ton exige du lévrier coureur sont en relation bien 
plus intime avec ses formes extérieures. Il est donc double- 
ment fâcheux de détruire les animaux de bonne race ; d'abord, 
parce que ceux-ci ne sont jamais trop nombreux et ensuite, 
parce que Ton s'expose à sacrifier les meilleurs de la portée. 

Voici ce que nous conseillerons de faire en cet occurrence ; 
on laissera à la mère trois, qualre ou cinq petits au plus, et 
pour les autres on se munira d'une nourrice. Pour remplir 
ces fondions, toute chienne de quelque espèce qu'elle soit, 
conviendra parfaitement, pourvu qu'elle nourrisse des petits 
à la même époque. 

Quant au procédé à employer pour opérer la substitution, 
il est fort simple et de plus infaillible. Quand on aura établi 
la nourrice avec ses jeunes à l'endroit où elle devra rester, et 
qu'elle sera accoutumée h ce nouvel emplacement, on sépa- 
rera la chienne de sa progéniture à laquelle on mêlera aus- 
sitôt les animaux qu'elle aura à nourrir. Après quelques 
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heures, quand ses mamelles seront bien chargées de lait, on 
la reconduira près des petits qui, mêlés les uns avec les au- 
tres, seront nourris indistinctement par elle sans la moindre 
répugnance ; quelques heures après on pourra déjà enlever à 
la nourrice un de ses propres jeunes, et chaque jour on en 
détruira un jusqu'à ce qu'elle n'ait plus que les chiens de race. 

C'est à l'époque du sevrage que les formes futures des 
jeunes chiens deviennent appréciables. La nourriture supplé- 
mentaire qu'on donne aux petits, tant que le sevrage n'est 
pas complet, ne se compose d'abord que de lait de vache ou 
de chèvre trempé d'eau ; plus tard on y ajoute du bouillon > 
mais en quantité modérée. Si le lait de la lice paraît diminuer 
notablement , on ajoute au lait de la farine , ou on fait le 
bouillon très-fort. Les jeunes chiens doivent manger avec 
avidité ; s'il en est autrement , c'est un signe certain qu'ils 
sont nourris avec trop d'abondance. Il faut bien se garder 
dans ce cas de laisser le plat à leur portée pour qu'ils puis- 
sent y recourir quand l'appétit viendra : ce procédé ne pour- 
rait manque^ de les dégoûter de leur nourriture et peut-être 
resteraient-ils toujours sans appétit. 

On aurait grand tort de laisser les jeunes chiens dans un 
endroit exposé au froid; outre les conséquences mêmes de la 
rigueur de la température, cela aurait pour résultat d'empê- 
cher les petits de chercher à courir à l'époque où l'exercice 
leur est le plus nécessaire. Ils se blottiraient les uns contre 
les autres et garderaient probablement toujours des habitudes 
de nonchalance. La chaleur trop grande est préjudiciable 
également, et l'on ne saurait trouver une place meilleure 
qu'une stalle vide dans une écurie de quatre ou cinq che- 
vaux qui ne sortent jamais tous à la fois, ni pour fort long- 
temps. 
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Ceux qui se sont appliqués à l'éducation des chevaux et 
des chiens ont reconnu, s'ils ont consciencieusement appro- 
fondi ce sujet, une vérité qui doit faire la base de tout essai 
en ce genre. 

C'est qu'il n'est point de tache plus facile, si l'on s'y prend 
avec méthode et avec logique, ni de plus pénible, de plus 
ingrate, si l'on marche en tâtonnant et en cherchant sa route. 

II faut cent fois plus de logique dans l'enseignement d'un 
animal que dans celui d'un être pensant, parce que, dans le 
premier cas, il est impossible de réparer une faute ; on ne 
peut arracher à un animal l'effet d'une impression produite. 

Pour l'homme qui réfléchit, cette considération suffît à 
expliquer combien sont rares les chiens parfaitement dressés, 
et pourquoi tant de moyens barbares sont mis en pratique 
dans celle opération. Cette observation fait comprendre 
également que l'homme qui ne peut répondre de conserver 
sa patience et son sang-froid — quoi qu'il arrive — ne sera 
jamais capable de dresser ni un cheval ni un chien. 

Les principes fondamentaux du dressage des chiens et de 
celui des chevaux sont presque identiques ; il n'y a qu'une 
différence essentielle, c'est qu'on trouve — fort rarement il 
est vrai — chez certains chevaux une sorte de perversité et 
de désir de nuire qui ne se rencontre jamais chez les chiens. 

La volonté et le goût d'obéir ont été donnés par la nature 
au cheval comme au chien. L'un et l'autre ne demandent 
qu'une chose, c'est d'exécuter les volontés de leur maître, 
pourvu qu'ils les comprennent. Voilà des vérités qui sont 
indéniables, et, du moment qu'on les admet, n'est-il pas évi- 
dent que tout traitement brutal ou cruel est en lui-même une 
absurdité. 

Le chien est doué d'autant de bonne volonté que le maître 
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le plus exigeant peut en désirer chez son élève : un manie- 
ment inintelligent et des mauvais traitements peuvent seuls 
le rebuter. Tachons donc avant tout de nous faire com- 
prendre, ne négligeons rien dans ce but, c'est l'alpha et 
I'om?ga de tout dressage. 

L'usage des chiens anglais est assez répandu de nos jours 
sur le continent; or,- il est facile de comprendre que leur 
dressage est bien différent de celui des animaux d'autres, 
races; à vrai dire, les procédés différent plus ou moins pour 
chaque espèce, mais, ce qui est plus important encore à 
observer, c'est le tempérament de l'animal. 

De tous les obstacles auxquels la nature du chien peut 
donner lieu, le plus grave a sa source dans une timidité ex- 
cessive : en elle-même, la timidité ne constitue point un 
défaut, mais elle exige chez le dresseur tant de circonspec- 
tion et d'adresse, qu'on peut dire en général que tous les 
chiens timides sont mauvais. Les exceptions sont excessive- 
ment rares. 

Il faut distinguer avec soin les parties du dressage qui 
exigent chez le dresseur un enseignement de celles qui ne 
lui demandent qu'une surveillance, et tout ce que la nature 
même le pousse à faire est dans ce dernier cas. Il y a des> 
auteurs qui indiquent le moyen d'apprendre aux chiens à 
arrêter. Il n'y a pas de doute qu'on peut apprendre à un 
chien à arrêter, puisqu'on lui apprend bien à jouer aux do- 
minos et à faire l'exercice, mais c'est comprendre bien mal 
le rôle du dresseur que de l'interpréter de la sorte. 

Les premiers enseignements que Ton a à donner à un 
jeune chien consistent à lui apprendre à venir à la voix de 
son maître, à se diriger du côté que celui-ci indique du geste 
et à rapporter. Certains auteurs ajoutent qu'il faut accou- 
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tumer le jeune animal à chercher et, pour cela, cacher de la 
nourriture en divers endroits. S'il n était pas dans la nature 
même du chien de chasse de chercher sans cesse, cet ensei- 
gnement aurait sa raison d être. 

On peut mettre le rapport au nombre des choses que le 
jeune chien fait d'instinct, cela n'empêche pas que cette partie 
de l'éducation doit être faite avec circonspection : il faut 
éviter d'ennuyer le chien, ce qui arriverait bien vite si on 
lui donnait à porter des objets rebutants, soit à cause de leur 
poids, soit à cause de leur dureté. Pour montrer à un jeune 
chien à se rendre du côté où on veut le faire aller, il faut 
beaucoup de patience et de soin. Aussitôt que le jeune animal 
revient à l'appel, on commence cet enseignement qui se 
combine avec le rapport. Quand l'animal connaît l'objet 
qu'on lui fait rapporter, on le place à son insu dans un coin, 
puis on lui indique du geste la place. S'il ne comprend rien 
aux signes qu'on lui fait, on va à lui, on le caresse, et on le 
conduit à l'endroit où se trouve l'objet. Après avoir recom- 
mencé quelquefois cet exercice, on aura fait comprendre au 
chien à se diriger du côté qu'on lui indique par gestes. 

La partie du dressage qui demande le plus de soin est 
généralement celle qui est le plus négligée : lorsqu'il s'agit 
d'enseigner à un chien à battre un espace de terrain selon 
les règles, c'est-à-dire en zigzags, le dresseur n'est point 
aidé dans cet enseignement par l'instinct de l'animal; au 
contraire, il a plutôt à le combattre et à refréner le penchant 
à l'étourderie et à l'excès d'ardeur. 

Je le répète, c'est là malheureusement la partie du dres- 
sage que l'on néglige le plus : une foule de chasseurs ne 
songent pas même à s'en occuper; que leur chien cherche 
de ci, de là, au hasard, qu'il néglige complètement d'énormes 
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parties de terrain, pour peu qu'il soit fatigué, qu'il se contente 
de marcher tout droit, quelques pas en avant de son maître, 
se donnant tout au plus la peine de tourner la lête alternative- 
ment adroite et à gauche, ils se déclarent satisfaits. À vrai dire, 
un chien pareil eût-il dans l'arrêt une fermeté irréprochable, 
ne vaut point pour le véritable sportsman le pain qu'il mange; 
des jeunes gens extrêmement actifs et bons marcheurs, qui 
ne craignent point de faire dix fois plus de chemin qu'il ne 
serait nécessaire avec un bon chien peuvent seuls tirer quel- 
que parti d'un animal de ce genre. 

Mais ce n'est point ainsi que le sportsman doit chasser : la 
chasse doit être pour lui un délassement et il faut qu'il puisse 
s'y livrer plusieurs jours de suite sans risquer une courba- 
ture ou même un transport au cerveau. 

Enseigner à un jeune chien à battre le terrain dans les 
règles, est le premier point dont le dresseur doive s'occuper et 
il doit se garder de chercher à obtenir en même temps quelque 
autre résultat. Aussi longtemps que le travail en zigzags n'est 
pas exécuté dans la perfection, il ne faut songer ni à la ma- 
nière dont le chien arrête, ni aux fautes qu'il commettra en se 
jetant sur le gibier, en le faisant partir à toute distance, en le 
poursuivant à outrance, etc., etc. 

Deux circonstances, dont on n'est pas toujours maître de 
s'assurer le bénéfice sont de nature à aider singulièrement 
celte partie du dressage; c'est d'abord la possession d'un bon 
vieux chien qui connaisse à fond la manœuvre et en second 
lieu la jouissance d'un terrain très-giboyeux. 

Le vieux chien n'est très-utile que durant les premières 
leçons , et il serait dangereux même de l'employer souvent 
car, si bien dressé qu'il soit, on pourrait le gâter. Dès qu'il 
aura vu à deux ou trois reprises la façon dont le vétéran par- 

12 
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court les campagnes, le jeune chien sera conduit seul dans les 
champs et c'est ici que Ton appréciera toute l'importance qu'il 
y a à lui avoir bien enseigné d'abord à se diriger à droite ou 
à gauche, sur un signe de son maître. 

J'ai dit combien il faut que le dresseur soit patient; voici 
l'occasion de faire preuve de cette éminente qualité , car si 
l'on perdait courage ou si l'on voulait passer à quelque ensei- 
gnement subséquent avant d'avoir obtenu du chien une exécu- 
tion parfaite de son travail en zigzags, on sacrifierait tout 
l'avenir de l'animal qui irait grossir la foule des chiens d'arrêt 
mauvais ou médiocres. 

Les animaux confiés aux dresseurs reçoivent une sorte de 
demi-dressage tout à. fait insuffisant, mais en rapport avec le 
prix qu'on est d'usage de payer à ces individus. Évidemment 
tout découle de ce qu'on n'apprécie pas assez la valeur d'un 
animal bien dressé pour le payer à son prix. D'un autre côté les 
dresseurs mettent en œuvre des procédés barbares comme le 
collier de force ou font du fouet un abus révoltant. Cependant 
si l'on admet — et nul homme qui connaît le chien ne s'y 
refusera — si l'on admet en principe la bonne volonté de l'ani- 
mal à faire ce qu'on lui demande quand il le comprend bien > 
pourquoi un collier garni de clous ferait-il plus d'effet qu'une 
simple et inoffensive bande de cuir. 

Tous les procédés que nous indiquons, bien qu'ils forment 
un ensemble d'exercices qui a été appliqué par un grand nom- 
bre de chasseurs en Angleterre et sur le continent, et qu'ils 
aient sous tous les rapports acquis la sanction de l'expérience, 
ne sont rien par eux mêmes, si celui qui les applique n'est pas 
absolument pénétré des principes que nous avons émis en 
commençant. 

Le dressage du chien est peut-être la chose du monde la 
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plus difficile à exécuter d'une façon satisfaisante, si on la fait 
mécaniquement. L'homme qui s'en charge doit être très-intel- 
ligent et capable de comprendre l'importance de son rôle qui 
est d'employer un système beaucoup plus logique que celui 
dont on se servirait pour instruire des êtres intelligents; parce 
que chez ces derniers on peut revenir sur une mauvaise im- 
pression et corriger une faute. 

A ce sujet nous raconterons à nos lecteurs une anecdote 
que nous tenons d'un vieux chasseur de renards, homme 
expert en toutes sortes de chasses et qui, de son vivant, pos- 
sédait une des plus belles meutes du Hampshire. 

« Ma femme avait, me disait-il un jour, une affection ridi- 
cule pour une horrible petite bête qu'on lui avait donnée, lors- 
qu'elle était encore jeune fille ; j'avais cherché bien des fois à 
lui persuader de se débarrasser de cet animal qui élait har- 
gneux, infect, fort méchant, voleur, et par dessus tout d'une 
malpropreté révoltante. N'y pouvant parvenir, je pris un beau 
jour la résolution courageuse de corriger la bête puisqu'il 
fallait bien supporter sa présence et chaque fois qu'il lui 
arrivait de salir les parquets , je saisissais mon chien par la 
peau du dos et je lui frottais rudement le museau à l'endroit 
sali ; cela fait, d'un coup de pied je vous l'envoyais sur le 
palier. — Comme vous voyez, ce moyen était primitif et vous 
pensez peut-être qu'il fut efficace. Vous allez voir. Un jour 
j'entrais dans mon cabinet au moment précis où l'animal 
venait de lever la patte postérieure contre un album conte- 
nant de magnifiques eaux-fortes et qui était placé contre le 
mur. A cette vue, je poussai une exclamation furieuse et le 
coupable, voyant briller la colère dans mes yeux, se mit d'un 
air contrit et la queue entre les jambes à se frotter de son 
propre mouvement le museau sur la reliure de mon album. » 
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La conclusion à tirer de cette historiette qui, bien que très- 
plaisante, a sa portée sérieuse, est assez claire : elle prouve 
combien il est facile, en prenant un mauvais moyen, de 
perdre le fruit d'efforts répétés. La faute du dresseur en ceci 
a été d'infliger au chien une correction double, et c'est ce qui 
a fait que l'animal a cru qu'il suffisait de s'appliquer la pre- 
mière lui-même pour éviter la seconde. 

Revenons-en maintenant au dressage. 

Une circonstance dont le dresseur fera bien de s'assurer 
le bénéfice lorsqu'il a affaire à un jeune chien trop ardent, 
c'est la fatigue : pour la plupart des élèves, la seule partie de 
la leçon dont ils tirent profit, est la toute dernière, alors 
qu'ils ont épuisé leur rage de courir. Cette trop grande ar- 
deur est sans doute un obstacle à l'éducation , mais on aurait 
grand tort de penser qu'il pourrait être utile de l'empêcher 
entièrement en retenant l'animal au moyen d'un cordeau dès 
les premières leçons. Il faut au contraire que le jeune chien 
se soit convaincu, par sa propre expérience, de l'impuissance 
dans laquelle il se trouve d'atteindre le gibier sans le secours 
de son maître : une fois cette notion acquise, il est facile de 
juger de l'effet que produira sur l'animal la chute de la pre- 
mière perdrix qui tombera à ses pieds. II acquerra la con- 
fiance, d'où dérive la soumission. 

Mais nous n'en sommes point encore à l'usage du fusil ; 
nous avons laissé le jeune animal s'épuiser sans profit à la 
poursuite du gibier ; nous avons tâché de le déshabituer peu 
à peu de cette façon d'agir; nous avons employé pour cela 
quelques corrections, ayant bien soin de les appliquer légères 
de crainte d'intimider le chien, et ayant en vue que le châti- 
ment le plus effectif est celui qui sort de la faute elle-même > 
la fatigue et le dégoût. 
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Quand nous reconnaîtrons que le sifflet suffit à retenir le 
chien au départ d'une compagnie d'oiseaux ou au saut d'un 
lièvre, ou que du moins il abandonne la poursuite très-rapi- 
dement, nous nous munierons alors du cordeau. 

La façon dont le chien arrête est ce qui occupera le plus 
dès lors l'attention du dresseur : si l'animal bat bien, s'il obéit 
à la voix et au geste, on pourra lâcher le cordeau et le laisser 
traîner sur le sol, quitte à le retenir en posant le pied dessus 
si c'est nécessaire. 

Le chien arrêtera naturellement sans qu'il soit besoin de 
le lui apprendre, mais il se laissera souvent emporter par son 
ardeur, et par inattention ou par maladresse fera partir du 
gibier qu'il n'a pas arrêté. On aurait tort de punir trop sévè- 
rement cette faute, qui cependant nécessite une correction. 
On ne doit jamais manquer de faire prendre à un jeune chien 
le bénéfice du vent; cela l'encourage beaucoup dans ses 
recherches et lui enseigne dans la suite à prendre ce côté 
sans qu'on le lui indique; l'instinct est sans doute pour beau- 
coup dans la facilité avec laquelle les chiens comprennent ce 
point; du reste, pourquoi les animaux chasseurs n'apprécie- 
raient-ils pas l'avantage du vent dont le gibier sait profiler 
avec tant d'habileté. 

Un des moyens dont l'usage sera extrêmement favorable 
au dresseur, c'est la résolution qu'il prendra de ne jamais 
procéder à l'enseignement d'un point avant d'avoir obtenu sa- 
tisfaction complète sur le point précédent. En mêlant deux 
choses à la fois, on n'en enseignera aucune; en voulant corriger 
deux défauts dans la même séance, on ne parviendra point à 
en extirper un seul; le chien ne comprendra ce qu'on veut 
de lui que si on consacre chaque séance à un seul enseigne- 
ment. 
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Ce point est assez important pour que Ton y insiste; il 
nous offre le seul moyen possible de mettre de Tordre dans 
les leçons, d'envisager d'un coup d'œil tout le dressage et de 
l'exécuter sans hésitation, sans trouble et sans- confusion. 

Résumons donc ce que nous avons dit jusqu'ici en énumé- 
rant les divers exercices dans Tordre dans lequel ils doivent 
être donnés : 

1° Les exercices primaires : venir à l'appel, obéir au geste; 

2° Rapporter : 

3° Les exercices complémentaires : battre le terrain , 
arrêter. 

On remarquera que dans cette énuméralion , nous isolons 
le rapport qui, en effet, est un enseignement qui ne se ratta- 
che à aucun autre et que Ton pourrait aussi bien donner au 
chien lorsque son dressage est complété. 

Nous en étions à l'arrêt; comme on le voit c'est là le dernier 
article que nous citons. Est-ce à dire que nous croyons avoir 
terminé notre tâche? Nous Tavons à peine entamée au con- 
traire, mais, en vertu du principe que nous avons indiqué 
plus haut, nous n'avons pas voulu mêler à chaque point la 
correction des défauts, plus ou moins graves, dont le chien 
peut donner des signes durant l'enseignement : ainsi , nous 
Tavons laissé courir après le gibier alors que nous lui ensei- 
gnions à battre le terrain, ne nous inquiétant de réprimer ce 
défaut que quand nous arrivions &. l'arrêt. Maintenant que 
notre élève est censé arrêter correctement nous allons passer 
en revue les divers défauts qu'il peut avoir contractés et J'en 
corriger successivement. 

Un des défauts les plus graves dont un jeune chien puisse 
faire preuve, c'est l'habitude de chasser trop bas, parce que 
si ce vice persistait Tonimal resterait sans valeur durant toute 
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son existence. Quant à ce défaut, nous avons à exposer d'abord 
la théorie de la piste. Nous connaissons deux différentes pistes : 
la piste du corps et la piste du pied. Le chien qui marche le 
nez à terre suit la piste du pied, tandis que celui qui va la tête 
haute, comme tout bon chien, sauf le retriever, doit le faire 
cherche la piste du corps. Tout chasseur qui a possédé un 
chien chassant le nez h terre connaît assez les grands incon- 
vénients qui en résultent. L'animal ne bat pas la dixième 
partie du terrain que battrait un chien marchant le nez haut : 
cinq fois de suite il revient au même endroit, car, ne voyant 
pas plus loin que son nez, dans l'acception absolue de cette 
expression proverbiale, il ne sait pas reconnaître les places 
qu'il a déjà fouillées; d'un autre côté, il laisse sans leur donner 
seulement un coup d œil, d'énormes parties de terrain. 

Pour corriger ce vice capital, on emploie deux moyens qui 
l'un et l'autre ont souvent réussi, mais qui dans beaucoup de 
cas aussi ont absolument échoué. Le premier, que nous pré- 
coniserons surtout parce qu'il est le plus simple, est l'emploi 
du cordeau. On le prend plus court que dans le cas où on 
enseigne au chien à arrêter, et chaque fois qu'il met le nez h 
terre, on relève la tête sans le moindre délai. Par malheur, ce 
procédé doit souvent être abandonné dès la première séance, 
parce que l'aninal ne veut plus chasser du tout, s'imaginant 
que l'on n'a d'autre but que de le retenir; toutefois, nous con- 
naissons plusieurs exemples de succès complet. 

Le second procédé est l'emploi d'une sorte de muselière 
dont la partie inférieure, construite en bois, est très-pro- 
longée, et qui empêche le chien qui la porte de mettre le nez 
à moins de 10 centimètres du sol. On accoutumera peu à peu 
lanimal à cet instrument, en le mettant au logis une heure 
ou deux chaque jour. Si, les premières fois que Ton s'en sert» 



— 168 — 

le chien rencontre du gibier et s'aperçoit qu'il n'a pas moins 
de difficultés à le détourner malgré l'instrument qui le force 
à avoir le nez éloigné du sol, il est fort probable que son 
habitude vicieuse disparaîtra bientôt. Nous avons vu des 
exemples de guérison presque immédiate; mais, dans la 
grande majorité des cas, il faut que le dresseur s'arme de 
patience, car beaucoup de chiens, aussitôt qu'on leur a enlevé 
l'instrument, se remettent à chasser le nez à terre. Ce n'est 
qu'à la longue alors que l'on réussit, et encore ce résultat 
n'est-il pas toujours obtenu par la persévérance la plus 
louable. 

Beaucoup de chasseurs se plaignent que leurs chiens, im- 
médiatement après avoir 'saisi la piste d'un gibier, la quittent 
et s'éloignent sans persévérer dans la poursuite. C'est là un 
des fâcheux résultats d'un mauvais dressage ; c'est pour avoir 
voulu corriger trop tôt le défaut dont nous allons parler que 
le dresseur a gâté le chien pour toujours, en le rendant craintif 
et incertain dans ses démarches. 

Le jeune animal que l'on retient au moyen d'un cordeau 
dès les premiers essais de dressage est contrarié dans tous 
ses instincts naturels. II lui est dès lors impossible de distin- 
guer ce qui est permis de ce qui lui est défendu : il craint 
sans cesse de mal faire; en un mot, il est entièrement perdu 
pour la chasse. C'est seulement quand le dressage est presque 
complété qu'il faut, comme nous l'avons dit, corriger les dé- 
fauts que l'animal peut avoir contractés et restreindre son 
ardeur s'il s'éloigne trop de son maître. Pour cela, il suffit 
d'un cordeau de 20, 30 ou 40 mètres, attaché à un collier de 
cuir — jamais de colliers à pointes — et qu'on laisse traîner 
sur le sol, quitte à poser le pied dessus si le chien va trop 
loin. En mettant à sa place cet enseignement, il n'est plus 
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qu'un détail du dressage, tandis que lorsqu'on veut de gré ou 
de force en imposer la compréhension au jeune chien, on ne 
réussit neuf fois sur dix, après des fatigues sans nombre, 
qu'à le gâter pour jamais. 

Le fâcheux résultat de ce que je signalais, comme ayant 
été produit par l'usage trop précoce du cordeau, peut avoir 
aussi sa source dans des corrections sévères appliquées à un 
jeune chien qui a poursuivi la volaille, les pigeons ou d'au- 
tres animaux. En thèse générale, il faut montrer la plus 
grande indulgence pour toutes les fautes qui ont leur source 
dans la nature même du jeune animal : il faut le traiter 
comme un enfant étourdi, mais foncièrement bon, malgré ses 
peccadiles. S'il y a malheureusement des enfants qui, dans 
un âge tendre, ont déjà le germe des vices et de l'hypocrisie 
d un âge plus avancé; on peut être certain de ne jamais ren- 
contrer la même chose chez les jeunes chiens de chasse. Je 
ne connais pas un seul exemple d'un chien de cette espèce qui 
se soit rendu coupable volontairement et méchamment d'une 
action cruelle, et tous les jours nous voyons de ces pauvres 
bétes auxquelles des enfants marchent sur le corps et tirent la 
queue ou les oreilles, et qui n'ont jamais perdu patience une 
minute. 

Celte parfaite innocuité du chien d'arrêt a, du reste, ses 
inconvénients; les races moins douces et moins faciles à 
mener, ont en revanche beaucoup plus d'attachement et de 
fidélité à leur maître, tandis que le chien d'arrêt oublie en 
quelques jours celui qui l'a élevé et le toit qui l'a abrité de- 
puis sa naissance. 
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MALADIES DES CHIENS. 



Nous ne nous occuperons ici que des maux qui attaquent 
le plus fréquemment les chiens, tels que la fièvre typhoïde, 
la gale, les blessures aux pieds produites par des épines ou 
d'autres causes, etc., etc., et nous y joindrons les remèdes 
que nous avons jugés les plus efficaces. 



FIÈVRE TYPHOÏDE. 

Il faudrait un volume pour énumérer les divers remèdes 
appliqués à cette maladie parfois incurable ; mais de tous ceux 
que j'ai essayés, aucun n'a produit de meilleurs résultats que 
celui que je vais indiquer; comme il n'offre aucun danger, on 
peut l'administrer en toute sûreté, même lorsqu'on doute que 
le chien est atteint de la fièvre typhoïde. 

Toutes les prescriptions suivantes contiennent une dose 
suffisante pour un pointer qui a atteint toute sa croissance. 
Elles doivent naturellement augmenter ou diminuer en quan- 
tité selon la taille et la force du chien. 

RECETTE. 

Opium 3 grains. 

Tartre émélique 5 » 
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A administrer le soir. Renouvelez la dose tous les trois 
jours, jusqu'à ce que le chien soit complètement rétabli; 
tenez-le dans un lieu bien chaud et nourrissez-le d'un liquide 
tiède, tel que du bouillon, du gruau, etc. 

Si une décharge s'échappe des narines, lavez-les ou serin- 
guez-les deux fois par jour avec une lotion d'alun ou de 
plomb en poudre; une demi-once de l'un ou de l'autre dans 
une pinte d'eau suffît. 

AUTRE RECETTE. 

Pour un chien au milieu de sa croissance : 

Poudre de jalap 25 grains. 

Calomel 5 » 

Pour un chien dans toute sa force : 

Poudre de jalap 30 grains. 

Calomel 8 » 

Faites une pilule avec un peu d'eau gommée. 

Une pilule cachée dans du beurre ou dans' un petit mor- 
ceau de viande, doit être administrée au chien tous les deux 
jours à jeun. On ne doit le nourrir que d'aliments légers et 
de digestion facile ; si la potion dont nous avons parlé plus 
ho ut est nécessaire, on s'en sert de la manière précédemment 
indiquée. 

La recette suivante est due au docteur Taylor ; sa grande 
réputation nous décide à la donner ici, quoique nous n'en 
ayons pas encore fait Fessai : 
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RECETTE. 



Gomme-gutte ?0 grains. 

Ellébore blanc en poudre . 30 » 

Faites-en six pilules et donnez-en une chaque matin pen- 
dant six jours de suite h un chien dans toute sa force; pour 
un jeune animal diminuez la dose de moitié. 

Le chien doit être tenu chaudement et nourri de lait et de 
gruau. 

Pour la jaunisse, maladie à peine moins destructive que la 
fièvre typhoïde, voici une recelte que je tiens de la même 
source : 

RECETTE. 

Calomel 5 grains. 

Rhubarbe 6 » 

Jalap 12 » 

Faites-en. trois pilules et administrez-en une chaque matin 
à jeun. 

Plusieurs expériences ont été faites qui consistaient à pra- 
tiquer la vaccination comme moyen préventif de la fièvre 
typhoïde. Toutes celles dont nous avons été témoins ont eu le 
résultat le plus favorable; pas un des animaux vaccinés 
n'ayant été atteint de la fièvre. Si ce résultat est l'effet du 
hasard, ou si Ton peut en toutes circonstances compter sur 
l'efficacité du remède, c'est ce que nous ne pourrions décider. 
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Mais à lout événement, le remède est si inoffensif que nous 
croyons pouvoir conseiller son emploi. 

Le système généralement employé consiste à introduire 
une petite quantité de vaccin sous chaque oreille, absolument 
comme dans un bras humain. 



MAUX DE PIEDS. 

Pour garder les pieds d'un chien durs et solides, le meilleur 
moyen est de les laver chaque jour avec de la saumure quand 
l'animal rentre. Si cela ne suffit pas, on essaie du remède sui- 
vant : 

RECETTE. 

Huile de vitriol 5 gouttes. 

Teinture de myrrhe . , 1 once. 

On l'applique avec une plume après avoir préalablement 
lavé les pieds. 
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LA RAGE. 

Comme plusieurs terribles maladies qui frappent l'espèce 
humaine, la rage a échappé aux investigations des savants qui 
n'en connaissent ni le principe, ni les causes et dont les 
remèdes, quand ils en emploient, sont nécessairement admi- 
nistrés au hasard ou sur la foi d'expériences d'une certitude 
douteuse. 

La plupart des hommes de fart affirment sans hésiter que 
la rage est incurable, et si on leur objecte tel ou tel cas de 
guérison , ils ne manquent pas de répliquer que les sujets en 
question n'avaient jamais été enragés. Cette réponse doit 
toucher juste bien souvent, sinon toujours, car il n'est pas dou- 
teux que sur cent chiens qu'on abat pour cause de rage, 
soixante étaient atteints d'une autre maladie. 

Les commérages populaires se sont largement donné car- 
rière au sujet de ce terrible fléau ; ils sont parvenus à faire 
donner h la rage un nom absurde ; « hydrophobie » qui ne 
peut avoir aucun sens raisonnable, car bien loin de craindre 
l'eau, l'animal enragé est torturé par une soif ardente qu'il ne 
peut plus satisfaire quand la maladie est avancée, 

Les causes de la rage sont totalement inconnues; le vul- 
gaire pense qu'il suffit qu'un chien soit privé d'eau pendant 
les chaleurs pour la contracter, mais cette croyance n'a pas le 
moindre fondement. Des hommes de l'art ont émis une opinion 
plus spécieuse; ils affirment que c'est la réclusion, la chaîne, qui 
est la seule cause de la rage et qu'à Constantinople où les 
chiens vont divaguant en liberté, la rage est inconnue. Mais 
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une fou!e de chiens qui n'avaient jamais été ni attachés, ni 
enfermés, ont contracté la rage et l'argument de Constanti- 
nople est sans valeur, car cette maladie est extrêmement rare 
dans tous les pays chauds. 

La rage ne se manifeste spontanément que chez le chien 
et ses congénères, le loup et le renard, mais presque tous les 
mammifères sont sujets à la contracter par infection. 

En voici les principaux caractères : 

Aussitôt atteint de la rage, l'animal donne v des signes d'un 
changement marqué dans le caractère : un chien naturellement 
gai devient triste, un chien caressant sera grognon, ou s'il 
était précédemment timide, il s'enhardit, s'il était vif et animé, 
il" devient paresseux et vice-versâ. Les yeux de l'animal en- 
ragé sont brillants et son regard est fixe. Le premier accès 
se manifeste par une fureur insensée de détruire tout ce qui 
se trouve sur son passage, et faute d'un objet à mettre en 
pièces, le chien s'attaquera aux arbres ou même aux mu- 
railles. 

M. Youatt donne comme l'un des symptômes les plus ordi- 
naires de la rage l'habitude de lécher les murs du matin au 
soir, avec une persévérance stupide. 

Tous les naturalistes ont répété, les uns après les autres, 
que l'animal enragé avait horreur de l'eau, et c'est un fait 
universellement admis qu'il suffît qu'un chien boive pour 
écarter sur le champ tout soupçon d'hydrophobie. Rien n'est 
plus faux cependant; une soif ardente est au contraire un des 
symptômes qui accompagnent l'invasion de la rage ; cette soif 
augmente de plus en plus à mesure que l'animal est moins 
capable de la satisfaire, car les glandes s'enflamment et sécrè- 
tent une salive épaisse et gluante qui menace de le suffo- 
quer; de plus, les muscles de la mâchoire se paralysent en 
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partie, et c'est en vain dès lors que la pauvre bête plonge la 
gueule dans l'eau jusqu'aux yeux , il ne peut absorber une 
goutte de liquide. 

Quand on voit un chien travailler avec les pattes dans les 
coins de sa gueule, c'est le cas de le surveiller attentivement; 
car il ne manque jamais d'agir ainsi dès que la salive, en 
s épaississant, commence à le gêner. 

Les allaques nerveuses n'ont que bien peu de rapports avec 
la rage, et cependant on a souvent confondu ces deux mala- 
dies; le nombre de chiens abattus qui n'étaient atteints que 
d'un mal nerveux est incalculable. 

Il faut attribuer à la maladresse les sept huitièmes des acci- 
dents causés par des chiens enragés : aussitôt le mal signalé, 
tous les voisins accourent armés de piques, de bâtons ou de 
fourches, ils excitent l'animal qui dès lors mord tout ce qu'il 
rencontre, tandis que si on le laissait en repos jusqu'au mo- 
ment où on a un moyen sûr de le détruire, il ne songerait a 
attaquer personne; mais il est très-irritable, et aussitôt atta- 
qué il se met en fureur. 

La rage est considérée comme incurable, mais alors même 
qu'il en serait ainsi, — ce qui n'est pas absolument prouvé, 
— il n'en est pas moins vrai- que tous les animaux mordus 
par un chien enragé ne contractent pas cette maladie. Il est 
donc permis de croire qu'il n'est pas impossible de la préve- 
nir, et voici le remède qui est préconisé pour les animaux 
menacés : 

Le 1 er jour, 8 grammes de turbith minéral. 
Le 2 e jour, 16 » » » 

Le 3 e jour, 32 » » » 

On l'administre h jeun dans un morceau de beurre, et on 
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saigne le chien la veille du jour où il doit recevoir la première 
dose. 

Voici les procédés plus sûrs qu'emploient les médecins et 
vétérinaires pour préserver les personnes et les animaux mor- 
dus par un chien enragé : 

II faut, aussitôt après la morsure, presser la blessure dans 
tous les sens, afin d'en faire sortir le sang et la bave; on la 
lave ensuite soit avec de l'alcali volatil mélangé d'eau , soit 
avec de la savonnée ou de l'eau pure à défaut de Tune et de 
l'autre» Alors , on chauffe à blanc une tige de fer et on l'ap- 
plique profondément sur la plaie. 

Voilà le seul préservatif que l'on puisse considérer comme 
certain, et employé à temps il suffit à écarter tout danger. 

La rage se manifeste ordinairement dans le mois qui suit la 
morsure, mais on a constaté des cas d'invasion de la maladie 
après urie période beaucoup plus longue. Je pense que l'on ne 
saurait affirmer que tout danger a disparu que six mois 
après la morsure. 



INFLAMMATION DES YEUX. 

Les chiens sont très-souvent exposés à ce mal : un grand 
nombre de maladies comptent l'inflammation des yeux au 
nombre de leurs symptômes ou de leurs complications habi- 
tuelles. A la suite de la fièvre typhoïde notamment, l'état des 
yeux parait souvent désespéré, et il arrive en effet que ces 
organes périssent : plusieurs chasseurs ont eu maintes fois 
le crève-cœur de sacrifier un chien parfaitement remis d'une 
maladie grave, mais qui avait perdu un ou les deux yeux 
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à la suite d'une inflammation tellement violente que l'organe 
s'était crevé spontanément. Souvent aussi , si grave que pa- 
raisse l'état de l'œil dans ces circonstances, le mal est loin 
d'être irréparable, et avec un peu de patience on ne tarde pas 
à s'apercevoir que sans application d'aucun remède local, en 
veillant seulement à la santé générale, on peut rendre à l'ani- 
mal l'usage de ses yeux qui recouvrent petit à petit toute 
leur transparence. 

L'inflammation se trahit par une altération du blanc de 
l'œil qui semble se ternir et laisse voir une foule de petits 
vaisseaux sanguinolents. Les yeux coulent sans cesse et ne 
peuvent supporter l'éclat de la lumière, qui cause à l'animal 
une douleur très-vive lorsque Ton essaie d'ouvrir l'œil de 
force. 

L'ophlhalmie proprement dite a des signes d'inflammation 
extérieure encore plus graves ; les paupières sont plus enflées 
et plus rouges, mais l'œil lui-même est moins endolori et 
redoute moins la lumière. La décharge est aussi plus épaisse. 

Il est extrêmement important de distinguer l'une de l'autre 
ces deux maladies, car leur traitement est tout différent et 
même opposé. L'inflammation doit se traiter au moyen de toni- 
ques, tandis que l'ophthalmie exige un régime affaiblissant, des 
purgatifs, une nourriture légère, et parfois même la saignée : 
en outre, l'organe malade sera fréquemment lotionné. Si tous 
ces moyens ne suffisent point , on pourra recourir à un séton 
à la partie postérieure du cou, qui y restera jusqu'à guérison. 

Les autres maladies des yeux, la cataracte et l'amaurose, 
sont inguérissables. La cataracte se reconnaît à la blancheur 
des pupilles; quant à l'amaurose, elle ne se trahit que parla 
dimension extraordinaire de la même partie. L'une et l'autre 
amènent inévitablement la cécité. 
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CHANCRE DE L'OREILLE. 

La moindre égratignure a l'extrémité de l'oreille suffit pour 
•causer un ulcère en cet endroit; la tendance qu'a le chien 
à secouer la tête, lorsqu'elle est le siège de quelque douleur, 
favorise beaucoup l'extension de la blessure et son inflam- 
mation. 

Ce n'est pas là ce que nous entendons par chancre de 
l'oreille, mal qui a son siège principal dans l'intérieur de 
l'appareil auditif, et dont l'ulcération extérieure est simplement 
nn symptôme ou effet. 

Quelques personnes conseillent, aussitôt que se manifeste 
une irritation à l'extrémité de l'oreille d'enlever au moyen 
de ciseaux la partie atteinte. Dans le premier cas, ce moyen 
peut réussir, bien qu'il n'y ait pas de raison pour que la nou- 
velle blessure que l'on fait à l'animal ne s'enflamme pas aussi 
bien que celle qui a produit la première ulcération. En cas de 
chancre véritable, l'excision de la partie ulcérée serait double- 
ment absurde, car on introduirait un nouvel élément d'inflam- 
mation , sans diminuer en rien la maladie dont le siège est 
interne. 

Pour reconnaître le véritable chancre de l'oreille on s'as- 
surera de l'existence des symptômes suivants : 

1° Le chien secoue constamment la tête et se gratte 
loreille. 

2° L'intérieur de loreille est rouge et enflammé. 

3° Une ulcération se produit à l'extrémité de l'oreille. 

Ce dernier symptôme n'existe pas toujours. 
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Quand on est bien convaincu de la présence du chancre de 
l'oreille, on commence par administrer un ou deux purgatifs- 
et h rendre l'alimentation moins fortifiante. Ainsi, si le chien 
reçoit habituellement de la viande on la remplacera par du 
pain et des farineux. Ensuite on laissera tomber goutte à 
goutte dans l'oreille une lotion de nitrate d'argent, d'extrait 
de Goulard ou de sulfate de zinc. — On change le médica- 
ment tous les trois jours. Si ces moyens ne suffisent pas, un 
séton placé h la partie postérieure du cou vaincra certaine- 
ment l'inflammation. 

La simple ulcération, suite de blessure légère, sera bientôt 
desséchée si on la touche chaque jour avec la pierre infernale. 

Les chiens à poils ras sont plus fréquemment atteints 
d'ulcère à l'oreille que ceux à longs poils. 



GALE ROUGE OU ROUGET. 

Celte maladie diffère essentiellement de la gale ordinaire 
qu'on sait être due à la présence d'un insecte ou acarus, et 
dont la guérison peut être, si non instantanée, du moins très- 
rapide. 

On considère généralement ce mal comme inguérissable, et 
c'est une erreur, mais if n'en est pas moins vrai que dans beau- 
coup de cas il se montre d'une excessive persistance et qu'il ne 
cède même jamais sans de grands soins. 

Le rouget provient d'une maladie de la bulbe qui produit le 
poil; la matière colorante du poil s'altère, le chien semble par- 
fois couvert de poussière de briques. Le mal paraît d'abord à 
l'intérieur des jambes, puis à la croupe d'où elle s'étend sur le 
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dos. Des démangeaisons très-vives portent le chien à se gratter 
jusqu'au sang. 

La partie la plus importante du traitement consiste dans un 
régime affaiblissant et une alimentation dont les légumes verts 
font presque tous les frais. De deux jours l'un, l'animal sera 
vigoureusement frictionné avec l'un des deux onguents que 
voici. Nous ne donnons la préférence à aucun des deux > 
chacun choisira celui qu'il peut se procurer le plus facilement. 



RECETTE N° 1 




RECETTE M° 2 




Iodure de mercure . . 


1 1/2 gros. 


Onguent au goudron. . 


. 1 once 


Essence de térébenthine . 


1/2 once. 


Onguent au souffre . . 


. 1 » 


Lard 


1 1/3 » 


Essence de térébenthine 


. 1 » 



Dans les cas très-persistants, on a recours à l'arsenic comme 
remède interne. Ce médicament est efficace dans toutes les irri- 
tations très-vives de la peau. Tout récemment, un vétérinaire 
de notre connaissance l'a administré en quantité très-considé- 
rable à un oheval atteint d'un prurit tellement violent qu'on 
avait été sur le point de l'abattre. Cette médication a eu un 
plein succès. 

Si après guérison le rouget venait à reparaître, il ne faudrait 
pas se décourager et reprendre le traitement. Le mal finira par 
céder, mais peut-être après plusieurs rechutes. 
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ÉPINES. 



Les pieds de beaucoup de chiens demandent des soins 
presque continuels : il en est qui ont la semelle tellement 
tendre qu'il leur suffit de traverser un chaume pour les mettre 
en sang. Il sera bon de laver souvent les pieds de ces animaux 
avec de la saumure. 

Quand une épine s est logée dans le pied et qu'on peut l'en- 
lever, il ne faut employer aucun remède : le chien complétera 
sa guérison au moyen de sa langue > et l'on ne courra pas 
risque d'amollir le pied. 

Si l'épine ne peut être extraite, il faut envelopper le pied 
dans un cataplasme de farine de lin jusqu'à ce que le corps 
étranger ait été expulsé. 



ENTORSES OU CONTUSIONS. 

J'ai toujours trouvé qu'une application immédiate et pro- 
longée d'eau aussi chaude qu'il est possible de la supporter 
est, dans ces cas, le meilleur remède que l'on puisse appli- 
quer soit à un homme, soit 5 un animal. 

On peut ensuite faire usage avec des linges mouillés de la 
lotion suivante : 
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RECETTE. 



Acétate de plomb 2 onces* 

Vinaigre \ pinte. 

Eau 2 » 

Quand l'inflammation a complètement disparu, frottez la 
partie malade avec le Uniment suivant : 

RECETTE . 

Savon mou 1 once. 

Esprit de vin ........... 1 » 

Huile de térébenthine 1 » 

Onguent vert. , . . . . 1 » 



POISON. 

En cas d'empoisonnement, donnez aussi promptement que 
possible : 

Tartre émétique, dissous dans de l'eau chaude, 15 grains. 

Lorsque ce remède a fait effet : 

Huile de castor. ......... 2 onces. 

Tenez le chien bien chaudement tant qu'il est sous l'in- 
fluence du médicament. 
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MORSURES DE VIPÈRES. 

Appliquez le Uniment suivant : 

Onguent vert et onguent de sabine en quantités égales. 

Ne donnez au chien que des aliments légers et rafraîchis- 
sants. 

Ou affirme que la graisse de vipère, bouillie et conservée 
comme la graisse d'oie, est un remède infaillible, mais dou- 
loureux à la première application. N'ayant pas essayé ce re- 
mède, je ne puis répondre de son efficacité. 



MORSURE D'UN CHIEN ENRAGÉ. 

Si un chien a été mordu , ou est supposé avoir été 
mordu par un chien enragé, on doit l'enfermer immédiate- 
ment, et avec les plus grandes précautions, dans un endroit 
où il ne puisse avoir aucune communication avec des êtres 
vivants. 

De tous les remèdes connus, le suivant est le plus effi- 
cace : 

Turbith minéral (I), 1 er jour 8 gr. 

» » 2 e » 16 » 

» » 3 e » 32 » 

(1) De fortes doses de celte médecine, de 15 à 30 grains , pendant deux ou 
trois jours successifs, ont été recommandées en cas de fièvre typhoïde vio- 
lente, et ont opéré de grandes cures. 
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Le chien doit être saigné le jour qui précède celui où il 
prendra la première dose, qui, comme toutes les autres , doit 
lui être donnée à jeun. Pendant ces trois jours, il ne peut 
prendre qu'un peu de bouillon chaud dans l'après-midi. On 
donne le turbith minéral dans un morceau de beurre et Ton 
veille à ce que le chien ne le rejette point. 

Dans un ouvrage sur la chasse, M. Beckford dit que toute 
une meute appartenant à un sportsman de son voisinage fut 
mordue sans qu'un seul chien contractât la rage, grâce à 
l'emploi du turbith minéral , et il assure que jamais il n'a vu 
d'exemple d'un chien devenu enragé après avoir pris cette 
médecine. » 
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LE GARDE-CHASSE 



EX LA CONSERVATION DU GIBIER» 



Les fonctions du garde-chasse consistent à veiller constam- 
ment et avec le plus grand soin h la conservation du gibier 
et à empêcher par sa vigilance infatigable les braconniers de 
pénétrer dans les champs et dans les bois confiés à sa garde ; 
il doit veiller à la sûreté des volées de jeunes perdreaux et 
pourvoir à la nourriture des faisans en formant dans le bois 
des semis de pois de maïs et de haricots, ce qui vaut bien 
mieux que de répandre, comme on le fait quelquefois, des 
jonchées de grains dont une grande partie se perd sans profit, 
tandit qu'en becquetant eux-mêmes les plantes, les oiseaux ne 
peuvent prendre que le grain qui leur est nécessaire. Le 
garde doit connaître parfaitement les lois sur la chasse, et tout 
ce qui est relatif à son emploi. Il évitera ainsi de se compro- 
mettre comme il pourrait le faire sans le vouloir. 

Le garde-chasse doit connaître toutes les couvées qui se 
trouvent sur sa terre, le nombre des sujets, les endroits qu'ils 
fréquentent, et les habitudes particulières des pères et mères; 
la direction qu'ils prennent en cas de danger ou de surprise, 
et les endroits où ils mangent comme ceux où on peut les 
trouver le plus aisément. C'est une grande satisfaction pour 
un propriétaire de voir ses terres abondamment fournies 
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d'oiseaux favoris, comme aussi de savoir que dans ses bois il 
trouvera un grand nombre de faisans, le plus beau gibier à 
plumes qui existe. 

Le colonel Hawker, qui connaissait parfaitement toutes les 
chasses au fusil, disait en parlant des gardes : « Réfléchissez 
avant de confier un fusil à l'un d'eux sous le prétexte de tuer 
les animaux nuisibles; car un fait certain, c'est qu'un grand 
nombre de ceux que leurs maîtres regardent comme très-hon- 
nêtes, sont tout l'opposé , et qu'ils profiteront de toutes les 
occasions pour détruire le gibier, lorsque leurs maîtres ne 
seront point là pour les surveiller. Exemple : un garde est 
dans un bois; il tire un coup de fusil et met un faisan ou une 
pçrdrix dans sa poche, ou bien il tue un lièvre et le cache. 
Son maître, qui était peut-être assez près pour avoir entendu 
le coup, arrive et lui dit : « John, à quoi avez-vous tiré? 
— À un maudit faucon, monsieur, répond le digne gardien 
du gibier. — L'avez- vous tué, John? — Oh non, monsieur, 
il était beaucoup trop loin ; mais je suis sûr de l'avoir bien 
poivré. — Où est-il maintenant? — Dieu vous bénisse ! mon- 
sieur, il y a cinq minutes que je l'ai perdu de vue. » 

Quelque habileté que puisse avoir le garde dans l'emploi des 
pièges, etc., pour détruire les animaux nuisibles, pour empê- 
cher les chiens de pénétrer dans les bois, et pour conserver 
ou chasser le gibier, il est important aussi qu'il vive en par- 
faite intelligence avec les fermiers du domaine; s'il est avec 
eux plein d'égards, poli , obligeant, il réussit, mieux qu'il ne 
pourrait le faire par d'autres moyens, à garantir ses œufs de 
perdrix et de faisan. 

Un garde qui possédera et qui mettra à profit les qualités 
que nous venons d'indiquer, et qui en même temps connaîtra 
bien son affaire, ne trouvera jamais de déficit dans le gibier ; les 
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réserves recevront des visites moins fréquentes du braconnier, 
et les tenanciers regarderont les intérêts du garde comme liés 
aux leurs. 

Les mesures à prendrç pour la conservation du gibier dé- 
pendent en grande partie du caractère du propriétaire du 
domaine. Un sportsman qui passe son temps et dépense ses 
revenus dans ses terres est tenu en- grande eslime par ceux 
qui l'entourent, fermiers, cultivateurs et indigents; s'il se con- 
duit envers eux avec bienveillance, s'il est prêt en toutes les 
occasions à leur fournir ses conseils, à les aider et à alléger 
pour eux le fardeau de leurs besoins et de leur misère, il trou- 
vera beaucoup moins de difficultés et de peines à garantir ses 
bois et ses champs que celui qui est emporté, sévère et tyran- 
nique, et qui se fait redouter de ses voisins. La bienveillance 
et les bons procédés envers les habitants de tout un district, 
font nécessairement naître parmi eux ces sentiments de re- 
connaissance et d'attachement qui éloignent la pensée même 
de tout acte tendant à diminuer le bien-être et les jouissances 
de leur bienfaiteur. Ils savent qu'il est leur ami, aussi s'oppo- 
sent-ils à la destruclion du gibier, soit de la part des gens du 
pays, soit de la part des braconniers étrangers. De son côté, 
le braconnier n'ignore pas qu'il a plus d'obstacles à rencon- 
trer sur le domaine de ce gentilhomme, que chez celui qui se 
conduit tout différemment, et qu'il court plus de risques d'être 
découvert par suite de l'attachement que portent à leur pro- 
priétaire les gens qu'il peut rencontrer par hasard. Un gen- 
tilhomme auquel ses tenanciers portent une telle affection, et 
qui est secondé par un garde honnête en même temps qu'ha- 
bile, aura toujours du gibier en abondance ; mais celui qui ne 
suit point la même ligne de conduite est sans cesse exposé à 
des désagréments de tout genre, non-seulement de la part du 
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braconnier, mais de la part du fermier et de tous ceux qu'il 
emploie. Alors le gibier ira toujours en diminuant à chaque 
saison; et s'il a recours, pour le conserver, à des moyens 
extrêmes et tyranniques, ou s'il emploie un grand nombre 
de gardes toujours sur le qui-vive pour veiller aux intrus et 
aux délinquants, il court le risque, après avoir fait des dé- 
penses considérables, de voir une belle nuit ses bois dévastés 
par une bande de braconniers rendus intrépides par la soif 
de la vengeance, et trop formidables pour que les gardes 
puissent leur résister. 

Il est beaucoup plus prudent d'arrêter les opérations de ces 
hommes déterminés et dangereux, en surveillant leurs mou- 
vements avant qu'ils aient quitté leurs retraites, que de cher- 
cher à les combattre dans les bois et les terres du domaine, 
comme il arrive trop souvent; si ces pillards nocturnes ont 
fixé une nuit pour faire encore une visite au bois, Ton peut 
se procurer d'avance d'une manière ou d'autre la connaissance 
de leur plan , si le garde est toujours alerte et à son poste, à 
moins que les maraudeurs ne viennent d'une ville éloignée 
du lieu choisi pour l'expédition. Il faut pour cela avoir l'œil 
ouvert sur les cabarets du village. 

La conservation du gibier dépend aussi beaucoup de la 
destruction des animaux nuisibles, tels que les éperviers et 
autres oiseaux de proie, dont une collection forme un orne- 
ment assez remarquable pour le mur de derrière du chenil. 
En effet, si le garde se mettait au temps de la ponte à la 
recherche des nids de tous les oiseaux de proie , et tirait sur 
ceux qui contiennent des œufs ou des petits, il éclaircirait le 
nombre de ces malfaiteurs d'une manière plus certaine qu'en 
tuant ceux qui se présentent par hasard sur son passage. 

Garantir les bois et les terres adjacentes de la visite des 
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maraudeurs dangereux, empêcher que les faisans et les per- 
drix ne soient troublés ou détruits pendant l'opération impor- 
tante de l'incubation, protéger les jeunes oiseaux après qu'ils 
ont quitté leur nid, aussi bien que lorsqu'ils peuvent voler de 
leurs propres ailes, fournir dans la saison convenable du 
grain aux hôtes brillants des jeunes plantations et des bois, 
et veiller à ce qu'ils aient de l'eau en abondance, en un mot 
être toujours attentif a tout ce qui peut servir à garantir et à 
conserver le gibier de toutes les espèces, tels sont les devoirs 
que le vrai amateur des plaisirs de la chasse doit imposer à 
son garde; et celui-ci, sans cesser d'être poli envers les étran- 
gers ou les fermiers du domaine, doit avoir l'œil ouvert sur 
les promenades solitaires du preneur de taupes, du bûcheron 
et du charbonnier. 

S'il assure ainsi par sa vigilance la tranquillité des bois et 
des champs, il y aura toujours abondance de gibier à tirer 
au fusil, auquel viendront se joindre dans la saison bon nom- 
bre de bécasses et de bécassines : car ces précieux oiseaux de 
passage se trouvent toujours en abondance dans les endroits 
appropriés à leurs habitudes, et qui ne sont point troublés par 
des visites nombreuses. Le propriétaire d'un domaine où tout 
sera ainsi tenu en bon ordre, n'éprouvera aucun désappointe- 
ment lorsqu'il parcourra ses bois, ses taillis, ses bruyères et 
ses champs. La matinée lui offrira mille distractions remplies 
de charme, et la soirée sera pour lui calme et sereine. Posses- 
seur d'une ample provision de toute espèce de gibier, il a le 
moyen de procurer h ses amis, dans les limites mêmes de son 
domaine, une journée de chasse délicieuse. 

Toutes les espèces de gibier en général, celles qui se 
tiennent dans les bois comme celles qui restent dans les 
champs, ont à se défendre contre les attaques de .certaines 
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bêtes malfaisantes habitant les bois, et surtout de la belette, 
de la martre, de la fouine et du putois. Ces animaux sont les 
ennemis mortels du gibier, et c'est le devoir du garde de cher- 
cher à les détruire par tous les moyens en son pouvoir. 

. Ces animaux habitent les réduits les plus profonds des 
bois; ils y jouissent d'une température chaude pendant l'hiver 
lorsque la terre est revêtue de son manteau de neige, et de 
beaucoup de fraîcheur pendant l'été, alors que le genêt doré 
commence à fleurir et que la campanule agite ses cloches 
au vent. 

La belette, la martre, la fouine, font des trous dans la terre 
pour y reposer en parfaite sûreté. Ces trous s'étendent quel- 
quefois fort loin, mais l'entrée en est si petite qu'il est impos- 
sible à aucun animal d'une taille plus forte que la leur de 
venir jeter le trouble dans leurs demeures. Elles dorment 
ordinairement pendant le jour, et sortent à l'approche du soir 
ou pendant la nuit pour chercher leur proie. Mais lorsque 
l'aiguillon de la faim les presse, elles s'aventurent en plein 
jour, surtout dans l'après-midi, et commencent leurs opéra- 
tions dévastatrices. 

La belette est le plus petit de ces animaux, et la fouine ou 
putois en est le plus grand. La longueur du corps de la belette, 
en y comprenant la tête et le cou, ne dépasse pas 18 centi- 
mètres ; ses jambes comme sa queue sont fort courtes, cette 
dernière se termine en pointe et n'est point touffue à l'extré- 
mité. Les formes de la fouine sont les mêmes, mais elle est 
d'une plus grande taille, ce qui la fait distinguer aisément de 
la belette, de même que la forme de sa queue qui est plate 
avec l'extrémité noire, même lorsque pendant l'hiver la fouine 
a changé la couleur de sa fourrure en une teinte blanche ou 
plutôt d'une couleur de primevère très-pâle. La longueur de 
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la marlre est d'environ 40 centimètres, la queue en a 15 et 
sa couleur est chocolat foncé. Elle a aussi les jambes courtes, 
le nez pointu, l'œil vif et brillant. 

Le moindre examen suffit à reconnaître l'admirable prévi- 
sion du grand auteur de la nature, lorsqu'il a formé ces ani- 
maux nuisibles, qui sont si propres à remplir l'objet pour 
lequel ils ont été créés. La belette est douée d'une vivacité , 
d'une intelligence et d'une activité remarquables, d'un odorat 
extrêmement fin, d'un courage que rien n'arrête, d'une réso- 
lution et d'une patience infatigables. Il y a dans ses membres 
une telle souplesse et une telle élasticité, qu'elle s'introduit 
facilement dans des endroits où il semble impossible qu'elle 
ait jamais pu pénétrer. Elle grimpe sur les murs, les haies, 
les arbres, poursuivant ses victimes avec une persistance 
qu'aucun obstacle ne saurait arrêter. La belette fait sa proie 
des petits oiseaux, des souris, des rats et de toute sorte de 
gibier. Elle s'élance sur le lapin, saisit l'animal derrière le 
cou , où elle lui fait une si profonde incision , que la pauvre 
bête ne tarde pas à succomber à la perle de son sang. La 
belette ne lâche prise que lorsque son but est atteint. Le lapin 
a beau fuir, elle s'attache à lui et se laisse entraîner jusqua 
ce que sa victime tombe d'épuisement, tandis qu'elle conti- 
nue à s'abreuver de son sang. Le lièvre ne lui échappe pas 
malgré sa vigilance. La belette s'approche de son gîte avec 
la plus grande précaution ; souvent aussi le lièvre, que la peur 
tient constamment en alerte, voit venir son ennemie, et lorsque 
le danger approche , il frappe la belette de ses pattes de der- 
rière , et réussit souvent à la faire sauter à une assez grande 
distance, mais elle revient à la charge ; de son côté, le lièvre 
se prépare à la recevoir, et on en a vu tuer des belettes avec 
une forte ruade de leurs pattes de derrière. Mais le plus sou- 
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vent, la belette s'avance avec tant de précaution qu'elle trompe 
la vigilance de sa victime; elle s'élance 5 son cou, s'y attache 
avec force, et, comme la fouine, s'y tient suspendue et se 
laisse entraîner par le pauvre lièvre, qui fuit épouvanté et 
tombe enfin épuisé par la perle de son sang. La belette attaque 
également les faisans et les perdrix dans leurs nids, elle mange 
les œufs et tue la mère lorsqu'elle s'y trouve. En un mot, 
aucune sorte d'oiseau n'est à l'abri des attaques de cet animal, 
bien qu'il soit plus petit que plusieurs des animaux et des 
oiseaux dont il peut aisément faire sa proie. La belette est 
pour le rat un ennemi mortel, et il est surprenant de voir avec 
quelle promptitude une belette peut tuer le rat le plus gros 
qui a deux fois sa taille, en le suivant dans tous ses trous 
avec opiniâtreté. Un petit nombre de belettes suffiraient pour 
purger une basse-cour de tous les rats qui l'infesteraient; mais 
si l'on employait ce moyen pour se débarrasser de ces hôtes in- 
commodes, un plus grave inconvénient pourrait en résulter, 
car la belette fait un horrible carnage dans les poulaillers et les 
pigeonniers toutes les fois qu'elle peut s'y introduire. Lors- 
qu'elle est attaquée elle combat avec le plus grand courage ; 
et, comme moyen de défense, elle lâche une odeur désagréable 
qui fait souvent que les chiens cessent de la poursuivre. 

Les mœurs de la fouine sont à peu près les mêmes que 
celles de la belette, mais celle-ci est. s'il est possible, plus 
active encore et plus courageuse, surtout lorsqu'elle a des 
petits. 

La martre a aussi des habitudes très-voraces ; elle tue le 
gibier de toute espèce, y compris lièvres et lapins, sans comp- 
ter les rats et la volaille. Lorsque la martre peut s'introduire 
dans une garenne , elle y cause en peu de temps les plus 
grands dégâts, et tue les lapins l'un après l'autre avec la plus 

14. 
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grande promptitude, eu leur suçant le sang sans toucher au 
corps de ranimai. La martre montre beaucoup de courage 
lorsqu'elle est attaquée par un chien ; elle s'attache à son mu- 
seau avec une telle opiniâtreté et répand en même temps une 
odeur tellement désagréable, que le chien est forcé d'aban- 
donner la partie. Comme la belette et la fouine , elle a les 
membres extraordinairement souples et agiles, ce qui lui per- 
met de grimper au haut des arbres , de courir le long des 
murs, et de pénétrer dans les greniers par la petite ouver- 
ture qu'elle trouve dans le toit ou ailleurs. La force avec 
laquelle elle s'élance sur sa proie est vraiment étonnante; sa 
morsure est infaillible et fatale , et il paraît qu'elle a plus de 
finesse encore dans l'odorat que les autres animaux malfai- 
sants des bois, pour découvrir ses victimes. 

Les gardes emploient divers moyens pour détruire ces ani- 
maux. Quelquefois ils les tuent au fusil , ou bien au moyen 
de trappes ou de pièges qu'ils tendent dans les bois et qu'ils 
amorcent avec des entrailles de volaille ou des morceaux de 
viande près de l'état de putréfaction , et qui attirent ces ani- 
maux , la martre surtout, par l'odeur forte qu'ils répandent. 
Mais à moins qu'ils ne soient pressés par la faim , ce qui les 
rend plus hardis et moins prudents pour assouvir leur vora- 
cité insatiable, ces animaux n'approchent des pièges qu'avec 
une précaution extrême. 

Ainsi toutes les espèces de gibier à poil ou à plume se 
trouvent continuellement exposées aux attaques de ces enne- 
mis aussi infatigables que cruels, dont il est difficile de trom- 
per la vigilance, et que leur audace et leur agilité mettent à 
même de se jouer des plus grands obstacles. Le chasseur doit 
leur vouer une haine h mort, et n'épargner aucun moyen de 
les détruire. 



LISTE ALPHABÉTIQUE 

DES DIFFÉRENTS GIBIERS 

A POIL ET A PLUME 

AVEC DES RENSEIGNEMENTS SUR LEURS MŒURS 
ET LA MANIÈRE DE S'EN EMPARER. 



ALOUETTE. — L'alouette n'est pas généralement considé- 
rée comme gibier, cependant il arrive souvent que les chas- 
seurs la tirent au cul-lëvé, à l'arrière-saison, quand le gibier 
devient rare. Ce tir est difficile et constitue un excellent 
exercice. 

Pour s'approprier une quantité considérable de ces oiseaux, 
il faut attendre l'époque de leur migration annuelle qui est 
dans son plein du 15 au 30 octobre. A ce moment, si l'on est 
muni d'un miroir tournant, on verra ces oiseaux attirés par 
l'éclat de l'instrument s'en approcher et planer au-dessus. Il 
est extrêmement facile alors de les abattre, et, dans un jour 
de passage abondant, cette chasse est très-divertissante. 

BÉCASSE. (Voir page 99.) 

BÉCASSINE. ( Voir page 103.) 

BUTOR. — C'est le soir qu'il convient de s'assurer s'il se 
trouve des butors dans les marais ; on peut alors les voir ou 
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entendre le bruit sourd que produit leur vol. Le lendemain au 
point du jour, on battra le terrain avec des chiens qui feront 
lever les oiseaux à portée; le butor se laisse approcher de si 
près dans les roseaux et les joncs qu'on est souvent sur le 
point de le fouler aux pieds quand il s'envole. 

CAILLE. (Voir page 95.) 

CANARD SAUVAGE. — Pour trouver une couvée de ca- 
nards sauvages, battez les roseaux, vers la fin de juillet dans 
les parties les plus profondes et les plus retirées de quelque 
ruisseau ou cours d'eau ; si vous y faites lever le canard mâle, 
vous pouvez être presque sûr que la couvée n'est pas loin. 
Les petits une fois découverts, il est très-facile de s'en empa- 
rer, car ils atteignent toute leur croissance avant que leurs 
ailes soient garnies de plumes. 

Si vous laissez les petits après les avoir troublés, le vieux 
canard les transportera à une autre place longtemps avant le 
jour suivant. 

Quand les canetons prennent leur vol, ils sont considérés 
comme adultes et appelés canards. Vers le mois d'août, ils se 
retirent dans les champs de blé jusqu'à ce qu'ils en soient 
chassés par les moissonneurs. Ils fréquentent alors les rivières 
à une heure peu avancée de la soirée et offrent à ceux qui 
ont la patience de les attendre , l'occasion de faire d'excel- 
lentes chasses. Les écrivains du sport n'ont donné en général 
d'autre instruction sur la chasse aux canards sauvages que 
de marcher sans bruit en remontant le cours de l'eau et de 
tirer au moment où les oiseaux lèvent; j'ajouterai que si un 
oiseau lève à une distance incertaine, il est bon de pousser un 
cri avant de tirer, parce qu'il peut y en avoir d'autres beau- 
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coup plus près de vous, qu'un obstacle quelconque vous a 
empêchés de voir et qui s'envoleraient au bruit de la décharge 
de votre fusil. 

Il n'est pas difficile de reconnaître un canard sauvage 
d'un canard domestique. Le canard sauvage a les pattes 
noires. 

Quelques sportsmen recommandent l'emploi des épagneuls 
anglais pour la chasse aux canards sauvages, et rien n'est 
plus commun que de voir des gravures représentant un jeune 
chasseur de bonne mine attaquant une bande d'oiseaux sau- 
vages avec deux chiens de cette espèce, la gueule ouverte. 
C'est je l'avoue un art qu'il me reste encore à apprendre. Je 
recommande donc h mes lecteurs d'employer pour cette 
chasse, soit un chien de Terre-Neuve, soit un braque, et plu- 
tôt encore un vieux griffon, qui ne s'éloigneront pas du chas- 
seur et rapporteront les oiseaux morts. 

CHEVREUIL. — Pour abattre un chevreuil qui se présente 
obliquement, il faut viser les jambes de devant, le cou ou la 
tête, mais si vous choisissez ce dernier but, gardez-vous de 
tirer trop en gvant ou trop bas , ou vous ne feriez que lui 
casser la mâchoire. Le chevreuil vu de face offre les chances 
les moins favorables, mais il en est autrement lorsqu'il pré- 
sente au chasseur les membres postérieurs, parce qu'on peut 
alors viser le derrière de la tête, et si l'animal est frappé en 
cet endroit, il sera abattu. Pour un tireur médiocre, la meil- 
leure manière d'atteindre le chevreuil de façon à obtenir 
quelque résultat, est de le viser juste derrière la jambe de 
devant et assez bas; c'est le but le plus aisé qu'il puisse offrir, 
et l'on a la chance de le frapper au cœur. À moins qu'il ne 
soit blessé au cou, au cerveau, à l'épine dorsale ou aux jam- 
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bes de devant, il s'enfuit généralement en bondissant et sans 
blessure apparente; il parcourt ainsi une distance considérable 
jusqu'à ce qu'enfin il chancelle et tombe. 

Si un chevreuil est sorti des limites qui lui sont assignées 
et que, n'ayant pas de limiers pour le chasser dans le parc, 
vous désirez le tuer pour sauver vos récoltes, mettez-vous 
en chasse un jour d'été immédiatement avant le lever du 
soleil, quand les gazons et les blés sont humides de rosée et 
regardez avec prudence dans tout enclos et particulièrement 
au milieu des jeunes pois. Faites aussi peu de bruit que pos- 
sible, car si le chevreuil vous entend il se couchera proba- 
blement si à plat sur le sol, qu'il échappera à vos recherches; 
mais si vous avancez prudemment et en silence vous le 
verrez occupé à manger, fort probablement à peu de distance 
d'une haie. 

S'il arrive qu'il soit près d'un obstacle quelconque der- 
rière lequel un homme puisse se cacher et où il puisse par- 
venir sans que l'odorat (!), la vue ou l'ouïe du chevreuil 
découvre sa présence, on aura sans doute peu de peine à le 
tuer ; mais dans le cas contraire, ce qu'il y a de mieux à faire 
c'est d'envoyer à l'autre extrémité du champ une personne 
qui s'y rendra en décrivant un cercle et s'y promènera à 
pied ou à cheval derrière la haie la plus proche du lieu où 
se trouve le chevreuil. En entendant cette personne, selon 
toute probabilité il se couchera à plat sur le sol, ce qui vous 
permettra de vous en approcher, ou il s'éloignera en ligne 
directe de la haie vis-à-vis de laquelle vous aurez eu soin de 
vous cacher. S'il est très-farouche et a vu l'homme derrière 
lui il bondira avec une telle rapidité que le tireur le plus 

(*) Il y a pour neutraliser l'odorat de ranimai un moyen qui réussit fré- 
quemment et qui consiste à porter devant soi une brassée déjeune foin. 
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expert peut le manquer. Mais lors même qu'il aurait été mor- 
tellement blessé, il y a vingt chances contre une qu'il con- 
tinuera sa course avec la même rapidité; de sorte qu'au lieu 
de désespérer et d'abandonner la partie en le voyant courir 
avec la même ardeur qu'auparavant, il faut le suivre aussi 
vite que possible, et s'il a été atteint vous ne tarderez pas à 
le trouver mourant au bord de quelque haie, à une dislance 
peu considérable. Dans ces circonstances un chien de Terre- 
Neuve est très-utile, parce qu'aussitôt que le chien le pour- 
suit dans le taillis, le chevreuil pousse des gémissements si 
bruyante qu'il est aisément découvert. 

Le chevreuil qui est sorti de ses limites broute habituelle- 
ment tout le jour dans les fourrés, où il est si bien caché 
par le feuillage et les herbes qu'il est très-difficile de le voir. 
Ces animaux ont un goût très-prononcé pour les pommes, 
et, dans les pays de cidre, les braconniers se servent fré- 
quemment de ce fruit comme appât. 

COQ DE BRUYÈRES. (Voir page 107.) 

CORMORAN. — Les cormorans, au moment du coucher 
du soleil, se dirigent d'ordinaire vers les rochers où ils pas- 
sent la nuit et comme ils volent bas à cette heure, ils trom- 
pent fréquemment les chasseurs peu expérimentés qui les 
prennent pour des oies. On peut les reconnaître à la longueur 
extraordinaire de leur tête et de leur queue qui se terminent 
en pointe. Ces oiseaux peuvent être facilement tués à l'époque 
où ils ont des petits, si un chasseur veut courir le risque de 
se cacher au milieu de la falaise, soit en s'y faisant descendre 
au moyen d'un panier solide, soit en cherchant au pied de la 
falaise un endroit où il lui soit possible de grimper. Comme 
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ces deux moyens sont également dangereux, j'engage mes 
lecteurs à se contenter des chances moins favorables qu'ils 
pourront rencontrer en lieu sûr. 

COURLIS. — Pour arriver à portée d'une bande de courlis 
au bord de la mer, montez dans un petit canot lorsqu'il y a 
marée haute immédiatement après la venue de l'obscurité ou, 
par une gelée blanche, avant le lever du jour. Ils seront alors 
assemblés par centaines sur les petits lacs de la baie où ils 
descendent avec tant de prudence que les moyens les plus 
ingénieux, tels que celui qui consiste à enterrer un baril pour 
s'y mettre à l'affût en les attendant, ne réussissent pas tou- 
jours à mettre leur défiance en défaut. En approchant de ces 
oiseaux tenez-vous le plus près possible du bord. 

En automne, les courlis se réunissent, de toutes les parties 
qui avoisinent la côte, en une bande énorme et adoptent deux 
ou trois perchoirs favoris. S'il en est un vers lequel vous 
désiriez particulièrement les voir se diriger, envoyez quel- 
qu'un vers les autres avec une lanterne : à la vue de la lu- 
mière ils prendront immédiatement leur vol et on pourra 
les entendre se réfugier à leur perchoir voisin avec des cris 
qui retentissent dans les airs à une distance de plusieurs 
kilomètres. 

Pour chasser les courlis, tâchez d'avoir toujours un second 
fusil en réserve, car s'il vous arrive de blesser un courlis à 
l'aile il poussera généralement un cri qui déterminera la 
bande à tournoyer et parfois même à s'abattre. Vous pourrez 
alors selon toutes probabilités vous approcher beaucoup plus 
que vous n'auriez pu le faire avant votre premier coup. 

Les courlis, quand ils sont gras et qu'il gèle, sont assez 
bons; mais quand la température est douce et qu'ils vont 
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chercher leur nourriture dans l'intérieur des terres, leur chair 
est si coriace qu'on peut à peine la manger. 

CYGNE SAUVAGE. — Les cygnes, avant d'avoir été 
poursuivis, sont d'un accès plus facile que la plupart des 
autres oiseaux sauvages; et si, lorsqu'ils volent, on les vise 
directement sous le creux de l'aile, ou, lorsqu'ils nagent, à la 
tête, on peut les abattre à une distance raisonnable avec un 
fusil double ordinaire et du pelit plomb : peut-être même de 
plus loin que d'autres oiseaux sauvages, parce que lorsqu'ils 
sont atteints au corps leur grand poids les empêche de se 
sauver, et il y a moins de chances que leurs têtes échappent 
entre les plombs que celles des oiseaux plus petits. Mais s'il 
vous arrive de viser leurs plumes supérieures, autant vau- 
drait tenter de pénétrer dans un ballot de laine, à moins 
que votre fusil ne soit chargé de très-gros plombs ou à 
balle. 

Un habile cuisinier pourrait faire du cygne sauvage un plat 
tout aussi délicat qu'une hanche de venaison. 

Quant aux jeunes cygnes domestiques, ils deviennent en 
Angleterre un plat à la mode ; à Norwich notamment, il existe 
un homme qui n'a d'autre profession que de les engraisser et 
qui les vend une guinée la pièce. 

ÉTOURNEAU. — Le moment le plus favorable pour 
tuer les étourneaux en grande quantité est celui qui précède 
immédiatement là tombée de la nuit, quand ils s'abattent dans 
les roseaux pour y percher. A cette heure ils se rassemblent 
de tous les points de l'horizon, et forment un nuage si com- 
pacte que l'air en est obscurci, et pendant quelque temps ils 
babillent avec une volubilité excessive. 
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Lorsque vous en aurez abattu quelques douzaines, enlevez- 
leur la tête immédiatement; celte précaution diminuera beau- 
coup l'amertume de goût que Ton remarque souvent chez ces 
oiseaux. Les étourneaux accommodés avec du riz sont fort 
bons. 

La relation du fait suivant donnera à nos lecteurs une idée 
de la façon dont ces oiseaux se groupent. 

t En novembre 1825, dit le colonel Hawker, je chargeai 
un grand fusil double d'une livre de petits plombs dans cha- 
que canon, et un peu avant le lever du jour je parvins en 
canot à la partie la plus retirée d'un élang, où les roseaux 
fourmillaient littéralement d'étourneaux. M'étant placé de ma- 
nière à faire face à la lueur du matin, je donnai le signal, 
comme il avait été convenu avec deux sportsmen qui se trou- 
vaient dans un autre canot derrière, de décharger les deux 
canons de mon petit fusil double. Au bruit de la décharge, la 
bande entière prit son vol et fit retentir la vallée d'un bruit 
semblable à un roulement de tonnerre. Aussitôt qu'ils eurent 
abandonné les roseaux, j'ouvris ma batterie et coupai une 
ligne au milieu d'eux; une immense quantité de plumes noires 
fut emportée par le vent. Nous ne pûmes jamais nous assurer 
du nombre d'oiseaux que nous blessâmes et tuâmes à cause 
de l'extrême difficulté que nous éprouvions à trouver ceux 
qui tombaient au milieu des roseaux et des fondrières, mais 
nous en réunîmes deux cent quarante-trois en aussi peu de 
temps qu'il nous en fallut pour les ramasser; et lorsque les 
roseaux furent coupés, les ouvriers employés h cette besogne 
nous assurèrent en avoir trouvé de deux à trois cents en 
plus. 

FAISAN. (Voir page 89.) 
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FOULQUE. — Lorsqu'on rencontre des foulques sur une 
rivière, on trouve qu'elles ne valent guère la peine d'être 
tirées; mais il n'en est plus de même l'hiver lorsqu'elles 
arrivent sur la côte; les sportsmen les recherchent alors à 
cause de l'immense quantité qu'on en peut tuer d'un seul coup 
quand elles s'abattent sur la vase. Pour êlre mangeables^ les 
foulques doivent tremper toute une nuit dans de l'eau de 
source ; on leur frotte préalablement la peau, au moment où 
elles viennent d'être tuées, avec de la résine blanche en 
poudre et de l'eau bouillante ; de cette manière elles paraissent 
aussi délicates que des poulets et sont assez bonnes. Sans 
cette précaution, la peau, en rôtissant, produit une sorte 
d'huile qui a un goût et une odeur de poisson ; si on l'enlève, 
l'oiseau se dessèche et n'est plus mangeable. 

Quand les foulques qui se trouvent sur un grand étang sont 
approchées par un tireur, elles nagent ou voltigent générale- 
ment hors de portée ; et comme elles ne valent pas la peine 
qu'on se dérange beaucoup à leur sujet, le meilleur moyen de 
les tuer est de se placer de manière à être autant que possible 
caché par la rive située sous le vent, tandis qu'une autre per- 
sonne décrivant un cercle, décharge un fusil du côté opposé, 
avant qu'elles puissent en nageant se réfugier dans les joncs. 
Elles s'envoleront alors avec une grande confusion et selon 
toutes probabilités elles fourniront de la besogne, pendant 
quelques minutes, à une douzaine de fusils. Tirez bien en 
avant, car un plomb devant et sous les ailes d'une foulque 
l'arrêtera plus sûrement que dix dans les parties postérieures. 
La même observation s'applique à la plupart des autres 
oiseaux. 

Quand les foulques sont sur la côte, elles voyagent habi- 
tuellement contre le vent, de sorte que le vent d'ouest les 



— 204 — 

dirige à l'ouest et le vent d'est h Test, à l'opposé des autres 
oiseaux sauvages. Les foulques ont la vie si dure que souvent 
lorsque vingt de ces oiseaux ont été abattus, avant que les 
chiens aient eu le temps d'arriver à eux, il n'en reste plus que 
trois ou quatre sur place. Tous ceux à qui restait une étin- 
celle de vie ont réussi à se dérober aux poursuites. La meil- 
leure méthode pour tuer les foulques en grand nombre est 
de se mettre à l'affût avant le lever du soleil, un jour de gelée 
blanche, et de les abattre aussitôt qu'il fait assez clair pour les 
distinguer, ou de les surveiller à quelque distance pendant 
l'après-midi, et de les tirer le soir le plus tard possible, en 
tâchant qu'elles restent exposées à la lumière. 

Si vous jugez que les foulques blessées vaillent la peine 
d'être rassemblées, rien n'est préférable à un double fusil 
pour leur donner le coup de grâce ; ce sont des oiseaux très- 
difficiles à faire prendre par les chiens ou à tuer avec une 
perche. Les foulques au lieu de se rapprocher les unes des 
autres avant de s'envoler, comme les oies et beaucoup d'au- 
tres oiseaux sauvages, se dispersent toujours lorsqu'elles sont 
effrayées, et, comme en général elles volent contre le vent, 
on peut pour leur donner la chasse s'embarquer en société, 
se diriger directement vers elles et décharger toutes les 
armes au moment où elles traversent. De la côte, on peut 
facilement reconnaître les foulques des autres oiseaux sau- 
vages, parce qu'elles sont plus dispersées et occupent consé- 
quemment un espace plus étendu; elles se distinguent encore 
par leurs croupions élevés, la rapidité avec laquelle elles 
nagent et leurs têtes toujours poussées en avant. Défiez-vous 
d'une foulque blessée, ou elle vous égratignera comme ferait 
un chat. 

Celui qui désire avoir une grande quantité d'oiseaux sau- 
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vages sur son étang, doit conserver les foulques et ne pas 
entretenir de cygnes domestiques. Les oiseaux sauvages re- 
cherchent la compagnie des foulques parce que ces oiseaux 
sont en général de bonnes sentinelles et donnent l'alarme 
pendant le jour, tandis que leurs compagnons sont endormis. 
Quant aux cygnes domestiques, ils attaquent tous les oiseaux 
qui osent se placer à leur portée; il n'en est pas de même 
des cygnes sauvages qui sont les paisibles monarques 
du lac. 

HÉRON. — Quoique le héron soit l'un des oiseaux les plus 
difficiles à approcher par terre, il ne se laisse pas aussi promp- 
tement effrayer par un canot qu'on pourrait le supposer. Le 
meilleur moment pour tuer les hérons est la brune ou le clair 
de lune, soit près des ruisseaux, des rivières ou des prairies 
inondées, soit sous les arbres voisins sur lesquels ils s'assem- 
blent souvent avant de commencer leur récolte de petits 
poissons. Le chasseur peut ou se vêtir de couleurs sombres 
et attendre appuyé contre un buisson ou une haie, ou porter 
des vêtements clairs et aller sur l'eau dans un canot de cou- 
leur pâle, et rester à l'ombre de la côte/ Dans l'une ou l'autre 
de ces positions, les hérons arriveront près de lui avant de 
l'apercevoir, et dans la dernière, il peut descendre le courant 
en se tenant toujours aussi près que possible de la rive 
située sous le vent, et les tuer de son canot. On peut les 
abattre de plus loin que la plupart des autres oiseaux parce 
qu'ils présentent au tireur un but plus grand et par consé- 
quent plus facile à atteindre et n'exigent cependant que du 
très-petit plomb. 

Voici un excellent moyen pour tuer des hérons pendant le 
jour : ces oiseaux, quand ils ont fini leur pêche, cherchent 
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généralement un abri dans des plaines découvertes, où leur 
long cou leur permettant de reconnaître de fort loin l'ap- 
proche d'un ennemi, ils se trouvent plus en sécurité que par- 
tout ailleurs, de sorte qu'il est rarement possible, surtout à 
pied, de s'en approcher à plus de deux cents mètres. Pour 
obvier à cet inconvénient, choisissez un jour où le vent 
souffle avec force, montez un cheval vite et allez aussi près 
d'eux que possible, du côté situé sous le vent. Au moment 
où les hérons commencent à lever, chargez vers eux de toute 
la rapidité de votre monture ; et avant qu'il leur soit possible 
de lutter contre la violence du vent, vous arriverez sous eux 
où ils s'envoleront au-dessus de votre tète, très-rarement hors 
de portée. Le seul obstacle est la chance de les manquer, h 
cause de la difficulté que l'on éprouve à faire tenir le cheval 
suffisamment immobile pour pouvoir tirer, immédiatement 
après un galop rapide; mais ce n'est pas impossible, et l'on 
a souvent obtenu par ce moyen des résultats très-satisfai- 
sants. 

LAPIN. — Le lapin que l'on rencontre en plaine n'est gé- 
néralement pas difficile à tirer, pas plus qu'au déboulé, sur- 
tout quand la voix des chiens courants avertit le sportsman 
de sa présence. Dans les bois, la rapidité de sa course exige 
du chasseur une célérité équivalente, qui rend cette chasse 
fort ingrate pour ceux qui la pratiquent pour la première 
fois. 

Dans une chasse close où le lapin est très-abondant, il 
suffit pour tirer un grand nombre de ces animaux de se 
jucher sur un arbre; comme vous dominerez votre gibier, il 
est peu probable que son odorat l'avertisse de votre pré- 
sence, et il viendra sans défiance prendre ses ébats à peu de 
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dislance de l'arbre. Laissez les morts où ils sont jusqu'à ce 
que vous soyez déterminé à abandonner la partie : vous met- 
triez brusquement fin à la chasse en descendant pour les 
ramasser. 

Pour tirer des lapins qui viennent chercher leur nourriture 
dans une garenne découverte, établissez quelques claies der- 
rière lesquelles vous pourrez les attendre ou à l'aide des- 
quelles il vous sera facile d'en approcher sans être vu ; mais 
n'avancez pas directement contre le vent. Pour une attaque 
régulière cependant, le meilleur moyen est d'introduire des 
furets dans les terriers et d'attendre, immobile et armé d'un 
fusil, à une vingtaine de mètres de 15. Nous préférons pour 
notre part le tir à la méthode au moyen de filets ou de bourses. 
On manque rarement, car un lapin acculé par un furet ne 
va pas généralement aussi vite que celui que les chiens har- 
cèlent. 

LIÈVRE. — Si vous avez le choix, mieux vaudra toujours 
tirer un lièvre de profil, en considérant la tête comme le but. 
S'il vient vers vous, attendez pour décharger votre arme qu'il 
soit très-près, ou son crâne lui servira de bouclier contre 
votre charge. 

Si un lièvre passe en courant aux heures où ces animaux 
cherchent leur nourriture, et qu'abrité derrière une haie vous 
ne puissiez être vu de lui , l'animal s'arrêtera et s'asseira , si 
vous sifflez. J'indique ce moyen pour faciliter un coup de feu 
à un commençant. 

MOUETTE. — Pour faire une trouée au milieu des im- 
menses bandes de mouettes qui fréquentent les côtes, prenez, 
un canot et saisissez le moment où elles s'abattent sur la vase 
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à la marée basse ou sur le gravier à la marée haule. Une 
gelée, lors même que ce ne serait qu'une gelée blanche, est 
le temps le plus favorable à cette chasse. Elles sont alors plus 
communément mêlées aux pluviers et viennent des limons 
lointains aux parties de la crique où la vase n'est pas gelée. 

Les mouettes sont quelquefois si peu sauvages lorsqu'il y 
a beaucoup de vent, vers le mois d'août, qu'à la marée haute- 
on peut les tirer de la côte avec un petit fusil double. Peut- 
être après en avoir tué une douzaine avec votre premier 
canon, le reste de la bande se serrera-t-il pour vous offrir 
des chances tout aussi favorables pour votre second. Il n'y 
a pas de doute que ces bandes se composent presque exclu- 
sivement de jeunes oiseaux qui ont pris tout récemment leur 
vol, car les mouettes , à moins qu'elles ne soient poursuivies 
par un froid rigoureux, sont d'un accès difficile ; et de même 
que, pour la plupart des autres oiseaux, plus elles sont nom- 
breuses, et plus on a de peine à en approcher. 

C'est au moment où la marée quitte la vase qu'il est temps 
de s'embarquer, afin de surprendre les oiseaux pressés sur 
la partie du limon laissée encore à découvert. Pour tuer 
beaucoup de mouettes, il est indispensable d'avoir un fusil à 
deux coups ; car s'il vous arrive d'en tuer deux ou trois, il est 
presque certain que les autres s'abattront à côté ou à peu de 
distance d'elles et aussi serrées les unes contre les autres 
qu'il leur est possible. Dans ce cas, si vous n'avez qu'un fusil 
à un coup, au moment où vous levez votre canon pour y 
verser la poudre, tous les oiseaux s'envolent. 

OIE. — Les oies, dans l'intérieur des terres, se nourris- 
sent de froment vert et se réfugient la nuit dans les prairies 
inondées. Lorsqu'elles cherchent pendant le jour les aliments 
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nécessaires à leur subsistance, elles ont toujours soin de 
choisir une plaine découverte. On n'a par conséquent aucun 
moyen de s'en approcher, à moins qu'elles ne soient très-fati- 
guées. J'ai cependant réussi deux ou trois fois à arriver à 
leur portée en me mettant à l'abri derrière un cheval de la- 
bour. D'autres ont recours aux chevaux de carton, aux peaux 
de vache et à divers autres moyens qui réussissent rarement 
pour les oies, bien qu'on en obtienne souvent des résultats 
très-satisfaisants pour les pluviers et d'autres oiseaux moins 
rusés. Le moyen le plus sûr pour tuer des oies, est de char- 
ger une personne quelconque qui travaille dans les prairies 
inondées, de s'assurer des parties qu'elles fréquentent d'ordi- 
naire, ce qu'elle reconnaîtra à leur fiente et à leurs plumes, 
et de les attendre à la brune dans quelque embuscade qui 
domine les flaques d'eau adjacentes. Tâchez autant que pos- 
sible de prendre la compagnie sur le flanc. 

Le sportsman qui s'adonne à la poursuite des oies ou de 
tous autres oiseaux sauvages dans la neige, doit porter des 
vêtements aussi blancs que possible, et se munir d'un bonnet 
de nuit de coton blanc dont il s'affublera avant de commencer 
à ramper vers eux; s'il néglige cette précaution, sa tête sera 
aperçue par les oiseaux qui disparaîtront immédiatement. 

OISEAUX DE PROIE. — Pour détruire les divers oiseaux 
de proie qui appartiennent à la famille des faucons, tels que 
la buse, le milan, le faucon, etc., la méthode la plus facile et 
la plus destructive consiste à surveiller le taillis à l'époque de 
l'incubation , et à s'assurer de la situation des nids. Il faut 
attendre le moment où la femelle est sur ses œufs, puis partir 
à une heure avancée de la soirée, armé d'un grand fusil 
chargé de gros plomb, par ce moyen vous pouvez la sur- 

15 
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prendre au moment où elle s'envole de l'arbre, ou détruire 
tout l'édifice en tirant au milieu du nid. 

Les corbeaux, les corneilles, les pies, etc., peuvent être 
tués de la même manière, ou empoisonnés avant la saison 
des nids, au moyen de quelques morceaux de viande de 
cheval, bien assaisonnés de strychnine, que l'on place dans 
leurs arbres favoris. Un autre moyen qui réussit souvent, 
particulièrement pour les pies, consiste à parcourir une route 
dans un véhicule attelé d'un cheval que la décharge d'une 
arme h feu n'effraie pas et à les tirer d'une charrette, d'un 
cabriolet ou d'une voiture quelconque. J'ai vu de cette ma- 
nière tuer huit ou neuf pies en un jour, vers la saison des 
amours, tandis que les gardes les poursuivaient sans relâche, 
san$ pouvoir en atteindre une seule. 

OUTARDE. — Les outardes qui ne fréquentent que les 
plaines découvertes, sont plus difficiles à approcher que la 
plupart des autres oiseaux sauvages; elles laissent parfois 
cependant passer h peu de dislance d'elles des charrettes et 
des voitures d'où il serait possible de les tirer; on y parvient 
encore en se plaçant dans des endroits où elles sont accou- 
tumées à voir des bergers, pourvu que l'on parvienne à dissi- 
muler son fusil. 

La chasse à l'outarde était anciennement fort en faveur, 
mais de nos jours, cet oiseau est devenu extrêmement rare. 

PERDREAUX. (Voir page 79.) 

PLUVIER. — Il est peu de sportsmen qui n'aient fait lever 
des pluviers en traversant des terrains en friche, pendant le 
mois de septembre; à cette époque, les chiens en battant le 
terrain, découvrent souvent leurs petits. 
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Le pluvier gris ou vanneau pluvier, el le petit pluvier à 
collier, sont des oiseaux des côtes; le grand pluvier, le pluvier 
doré et le guignard fréquentent principalement les marais et 
les jachères où ils se nourrissent de vermisseaux. 

Les pluviers dorés, les vanneaux pluviers et les guignards 
sont supérieurs aux autres. Les premiers, quand ils forment 
des bandes nombreuses, sont sauvages, et doivent par consé- 
quent être poursuivis avec prudence; les derniers sont d'un 
accès plus facile, mais ils sont moins abondants. Autrefois, 
on tuait beaucoup de pluviers dorés au moyen d'un cheval de 
carton. Si vous tirez après ces oiseaux au moment où ils 
volent au-dessus de votre tête, ils descendront avec une 
grande rapidité pour se disperser ensuite dans toutes les 
directions; de sorte qu'en déchargeant presque au hasard 
votre premier canon, les oiseaux en descendant vous offrent 
des chances très-favorables pour votre second coup. Si une 
bande de pluviers dorés s'abaisse h portée de votre arme, 
tirez sans perdre un instant; car si vous lardez, ils seront 
dispersés en tous sens. 

RALE. (Voir page 111.) 

RAMIER. — Lorsque le ramier ne s'est pas nourri trop 
exclusivement de navets, et qu'on laisse à sa chair le temps 
de se mortifier, il est considéré à juste titre comme un excel- 
lent oiseau. La tourterelle lui est cependant supérieure. 

Il existe pour tirer les ramiers diverses méthodes, qui, 
comme celles qui s'appliquent à tous les autres oiseaux sau- 
vages, consistent principalement à les attendre, ce qui réussit 
toujours beaucoup mieux que de tenter de les poursuivre. Les 
uns se cachent dans les arbres où ils ont coutume de s'abattre 
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vers le coucher du soleil; les autres, après la chute des feuilles, 
les surprennent sur leur perchoir par une nuit claire, de la 
manière dont les braconniers tirent les faisans. Ce moyen 
n'est bon pour les ramiers que lorsqu'il n'y a pas de taillis 
sous les arbres, car le moindre bruissement dans les brous- 
sailles les met en fuite. Pour celte raison, ils sont d'excellents 
oiseaux pour donner le signal aux gardes-chasses, quand des 
braconniers profitent de la violence du vent pour pénétrer 
dans une chasse gardée. Beaucoup de ramiers sont tués 
pendant Tété par de jeunes garçons qui se cachent près des 
étangs, où ces oiseaux et les tourterelles viennent se désal- 
térer ; mais un moyen supérieur h tous ceux que nous avons 
indiqués déjà, est celui qui consiste à les tirer quand ils s'abat- 
tent dans un champ de navets par un temps de neige. S'il gèle 
assez fort pour que vous ne puissiez vous en approcher, à 
l'abri d'une clôture, sans faire du bruit sur la glace, il faut, 
après les avoir fait lever, attendre leur retour, sous le vent. 
Si vous pouvez trouver un endroit convenable dans une haie, 
cela vaut mieux que d'établir des claies couvertes de paille, 
car les ramiers peuvent s'en inquiéter et aller chercher plus 
loin leur nourriture. Ces oiseaux se voient souvent sur les 
hêtres où ils se nourrissent de faines. 

Pour tirer des ramiers autour d'une sapinière, envoyez un 
homme du côté opposé h celui où vous vous trouvez, pour les 
chasser vers vous, ou neuf fois sur dix ils disparaîtront h l'abri 
de l'arbre d'où ils s'envolent. Lorsqu'on attend, caché dans le 
taillis, on peut souvent d'une même place tirer nombre de ces 
oiseaux qui continuent à s'abattre dans les buissons. 

Il est une chose qu'il importe de ne jamais oublier, c'est 
que le ramier, aussitôt qu'il perche, commence par recon- 
naître sa position, afin de s'assurer qu'il ne court aucun dan- 
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ger; et si vous remuez un doigt au moment où il s abat, il 
prend instantanément son vol, tandis que si vous restez par- 
faitement immobile, ne fût-ce qu'une demi-minute, vous 
pourrez ensuite le tirer aussi aisément qu'une chouette. 

Bien que le ramier construise rarement son nid ailleurs 
que dans des arbres verts, tels que les ifs, les sapins, etc., on 
a vu de ces oiseaux pénétrant dans un colombier, y faire leur 
nid en compagnie des pigeons domestiques, y couver leurs 
œufs, et n'abandonner la place que lorsque leurs petits étaient 
en état de les suivre. 

RENARD. — Le renard que l'on chasse à tir, au moyen de 
chiens courants, gravite ordinairement pendant quelque temps 
autour de son terrier. Si on en a bouché les ouvertures ou si les 
chiens, peu rapides, ne le serrent pas d'assez près pour qu'il 
songe à se terrer, il ne tardera pas à sortir du bois. C'est alors 
que l'on reconnaît les véritables sportsmen au choix du poste 
qu'ils ont pris. En thèse générale, il faut se placer à bon vent, 
pas trop près du terrier, et dans un endroit assez découvert 
pour pouvoir, sans obstacle, ajuster et tirer dans toutes les 
directions. 

Souvent une bande de petits oiseaux à becs fins signale 
l'approche du renard en sautillant de branche en branche et 
en poussant des cris aigus et continuels. 

On voit des renards de toutes les nuances; les plus gris 
sont ordinairement les plus vieux et les plus rouges les plus 
jeunes. 

SARCELLE. — Comme une couvée de sarcelles ne com- 
prend ordinairement que six ou sept oiseaux , y compris les 
parents, on les voit en général par bandes peu nombreuses ; 

18. 
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à moins qu'un froid rigoureux ne les ait' chassées de réiang 
qu'elles fréquentaient : elles s'abattent alors sur les rivières 
avoisinanles, par troupes de vingt à trente. 

De tous les gibiers qu'un chasseur d'oiseaux sauvagea peut 
souhaiter rencontrer, une bande de sarcelles occupe le pre- 
mier rang. Outre qu'elles sont de beaucoup supérieures à tous 
les autres oiseaux de la famille des palmipèdes, elles sont 
beaucoup plus faciles d'accès, et l'on n'a généralement que 
fort peu de peine à s'en approcher ; cela fait, il ne reste qu'à 
tirer en droite ligne pour être presque sûr de tuer. 

Si vous faites lever une sarcelle, elle ne prendra pas son 
essor pour s'envoler au loin, comme ferait un canard sau- 
vage, mais selon toutes probabilités, elle suivra le ruisseau^ 
puis s'abattra subitement; il faut tenir les yeux fixés en cet 
endroit, car il est très-possible qu'elle s'envolera de nouveau 
pour redescendre à quelque dislance. Souvent aussi, elle des- 
cendra le courant en nageant , immédiatement après s'être 
abattue, de sorte que si vous ne jetez pas promptement les 
yeux de ce côté, au lieu de continuer à la chercher à l'endroit 
où elle est tombée , il est probable qu'elle vous apercevra et 
s'envolera, tandis que votre attention sera engagée ailleurs. Il 
faut toujours éviter de tirer au hasard, ou vous courrez le ris- 
que de faire fuir l'oiseau hors de votre portée. 

TADORNE. — Les tadornes couvent leurs petits dans les 
terriers des lapins; aussitôt qu'ils sont éclos, elles les condui- 
sent à la mer, où on peut les voir par troupes de trente à qua- 
rante; comme la femelle couve rarement plus de .quatorze 
œufs, il est évident que chaque bande se compose de deux ou 
trois couvées. Lorsqu'on approche de la compagnie, les pa- 
rents s'envolent et laissent leurs petits se tirer d'affaire en 
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plongeant. Il est facile de les tuer quand ils reviennent à la 
surface de l'eau, mais on en lire rarement plus d'un ou deux 
à la fois, parce qu'ils se dispersent aussitôt. 

On a remarqué des tadornes qui, une fois leurs petits éclos, 
les conduisaient à l'eau et les y laissaient à la charge de. deux 
ou trois vieux oiseaux, qui, comme des maîtres d'école, en 
avaient souvent une centaine à soigner. 

Ils s'en occupaient avec sollicitude jusqu'à ce que toute la 
troupe fût en état de s'envoler avec eux; ces oiseaux dispa- 
raissaient alors, et revenaient avec les autres oiseaux sau- 
vages, prendre leurs quartiers d'hiver. 

La chasse à la tadorne n'offre à mon avis que peu d'intérêt, 
et ces oiseaux ne me semblent bons à rien lorsqu'ils sont 
tués; quelques sportsmen' cependant font figurer les jeunes 
sur leur table. Pendant les nuits d'hiver on réussit souvent à 
en tuer un assez grand nombre en saisissant le moment où 
elles se groupent sur la vase, mais elles sont si blanches qu'on 
peut rarement les apercevoir, même d'un canot, lorsque la 
nuit n'est pas très-claire. Tenez-vous toujours prêt à faire 
feu, car ces oiseaux ayant la vue très-perçante, ne vous 
laissent guère le temps de les viser. 

On peut nourrir de jeunes tadornes pendant cinq ou six 
semaines, en leur donnant des miettes de pain, et un peu 
d'eau seulement, trois fois par jour. Mais si vous les laissez 
aller librement dans l'eau, ou même boire trop, avant qu'elles 
aient atteint toute leur croissance et soient en état d'être 
mises sur un étang, vous les tuerez presque indubitable- 
ment. 

Ce fait doit paraître bien extraordinaire pour des oiseaux 
qui, dans leur état sauvage, sont toujours dans l'eau, mais 
son exactitude est incontestable. 
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VANNEAU. — Les vanneaux, comme chacun le sait, vol- 
tigent autour du chien qui les poursuit, afin d'éloigner l'en- 
nemi de leur nid ; et j'ai remarqué que vers les mois de juillet 
et d'août, les petits font souvent la même chose, sans doute 
en imitation de leurs parents. Qui ria pas mangé de vanneau, 
ne sait ce que gibier vaut, dit un proverbe : avec un bon 
chien, il est facile à tout sportsman de se procurer la satisfac- 
tion d'apprécier par lui-même la vérité de cette assertion ; on 
peut en tuer plusieurs dans les marais qu'ils fréquentent. 
L'après-midi est le moment le plus favorable à cette chasse, 
parce que dans la matinée les vanneaux préfèrent les terrains 
élevés. 



TOILETTE 

ET ÉQUIPEMENT DU CHASSEUR. 



Les soins excessifs et l'élégance inopportune en matière 
de toilette de chasse sont un travers dont les plus jeunes 
sportsmen sont seuls à donner l'exemple. Cela ne veut point 
dire qu'il faille absolument avoir l'air d'un paysan ; tout le 
monde sait qu'il est très-facile au contraire de se composer 
une toilette qui ne laisse rien à désirer sous le rapport du 
confort et de l'aisance des mouvements, et qui n'empêche pas 
celui qui la porte d'avoir l'air d'un homme comme il faut. 

Le coutil, le nankin, la futaine, le velours de coton et les 
étoffes de laine anglaise sont les meilleures matières que 
l'on puisse adopter pour une toilette de chasse; les dernières 
conviennent à tous les climats et à toutes les températures. 

Une jaquette de chasse doit être large et commode, afin 
de ne pas entraver la liberté des mouvements; les poches 
seront vastes, placées sur les côtés et non derrière, et de na- 
ture à permettre de charger avec aisance et promptitude sans 
forcer le chasseur à faire passer son arme d'une main dans 
l'autre. 

La poche gauche contiendra la poire à poudre que l'on 
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peut également mettre dans la poche de cuir de la carnas- 
sière. 

Le sac à plombs reposant sur l'épaule gauche sera intro- 
duit, sans en toucher le Tond, dans la poche droite de la ja- 
quette, où se trouveront également les bourres : de cette 
façon, en remettant le plomb, on pourra du même mouvement 
ramener une couple de bourres. 

A l'endroit où repose le fusil, sur l'épaule droite, une 
pièce de cuir épais mais souple sera placée. 

Si vous vous servez d'une poire à capsules, attachez-la à 
une chaîne de cuir qui sera fixée par un crochet à une des 
boutonnières du gilet et placez-la dans votre gousset de 
droite. Si vous ne renfermez pas vos capsules, placez-les dans 
le même gousset. Ce dernier système est souvent préférable, 
car la poire à capsule cause de grandes pertes de temps 
quand une capsule renversée se présente à l'orifice et l'obstrue 
sans que les ressorts la puissent faire sortir. 

Si vous vous servez d'un fusil Lefaucheux, vous n'avez en 
fait d'ustensiles qu'une cartouchière qui se porte ordinaire- 
ment en bandoulière. Encore beaucoup de chasseurs se con- 
tentent-ils de placer leurs cartouches dans la poche de la 
carnassière, mais ce mode de procéder n'est pas sans 
danger. 

La solidité et l'imperméabilité des chaussures est un point 
sur lequel il est inutile d'insister, tout le monde en recon- 
naîtra la nécessité. Sous le rapport de l'imperméabilité, les 
bottes doivent avoir la préférence, mais leur poids n'est pas 
pour peu de chose dans la fatigue du chasseur. 

En se servant de bonnes guêtres de cuir, on évitera suffi- 
samment, je pense, l'humidité matinale, et, si le temps est 
beau, quand le soleil aura complètement pompé la rosée, on 
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pourra les remplacer par de petites guêtres de drap qui ne 
pèsent rien. Quant au chapeau, le point important c'est qu'il 
soit léger et préserve du soleil. 

Il n'est personne qui ne se soit trouvé cruellement embar- 
rassé à la chasse par un oubli quelconque : sans parler des 
choses essentielles comme les munitions, chacun sait quel 
ennui peut occasionner par exemple le manque d'une épin- 
gle, en supposant que l'orifice de votre cheminée soit obstrué, 
ou celui d'une ficelle si la boucle de votre carnassière ou 
quelque autre se brise, etc., etc. 

J'engage donc les chasseurs à former une liste de tous les 
objets qu'ils peuvent avoir besoin dans une journée de 
chasse : cette liste, placée dans un coin apparent, sera con- 
sultée au moment du départ et on s'assurera si aucun des 
objets qu'elle mentionne n'a été omis. En voici un modèle : 

LISTE 

DES OBJETS COMPOSANT L'ATTIRAIL DU CHASSEUR. 

Fusil. — Gaîne à fusil. — Poire à poudre. — Sac h plombs. 

— Capsules. — Bourres. — Cartouches à longue portée. — 
Carnassière. — Port d'arme. — Fouet. — Sifflet. — Gourde. 

— Montre. — Bourse. — Mouchoir de poche. — Gants. — 
Canif. — Ficelles. — Épingles. 
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13 ûg ■- - iO fr. 

E ROYALE {La), djviide en IV partie*, qui contiennent les dusses do Corf, du 
ni, du Sintrluir, du ïjjup ot du Renard etc., pat tuesairo Rodeht ul 

vK, t toi, grand in-K pipiçr fort .. 

, papier ordinaire. , 

<;i>ïde complet du aperlaman, contenant l'usage du fusil, 

liens, par MAKKfiMArt, traduit de rangl 

le tir de la caille, de* ol peaux de murai* et du 

tvi de la loi sur la chasse, i vol, in- 18 orné de flgur- 3 50 

ClïliV M, DE SERVICE — Production, «.'levage fit dressage, pal 1 BfUftEM liounu ln-te\ 1 fi\ 

, L'état (ta ttni' 

i-, des vices, défaut- 
tas vices rédhdnluires et lu garantie du vendeur. 1 vol. ïn-IB orné di f}| a 50 

CHEVAUX. — Conseils aux éleveurs do chevaux, par Ou HAY3, 1 vol. in-1*. Fig..,« 3 50 
CHEVAUX DE CHASSE. — Leur condition nn France, par le comte Le CoumfLX. WdiL 



n-18. 



1 fr, 

l»L CHASSE (0w) Chiens d'arrêt, espèces et wiétes, éievaffe, hygiène, nourrî- 
uuiladies, éducation, dressage, extrait du NûMéûu traité de* Chaut* â côurr 

| vol, in^l 8 nvec fig-unu . - . ■ , , £ 50 

£e mdnttf, sur papier voffd, tiré à 50 exemplaires .■..«.. 

CHIEJV DE CHASSE (Ou). Chiens courantH, es] hygiène, nom 

lu catien, dressage, extrait du Nouveau imité det Chaut* à tir, 

i ro] <u-1H avec flg. et un plan de chenil chronio-lilhograpliie', ... . , tt 3 ^ 

La f/ii?iftff* sur papier vergé, tiré a 5fl euoniplalrni' 7 ft\ 

ÊQUB16* — Ëcouoniie de Técurie. Traite* de l'entretien el du traitement d.-s cuevaux W 
i r ;e, nourriture, boi&don, li'ùvail), par Jrmn SrpwÀElT, traduit de t'nnglais sur la] 

par in baron d'HAKfiNS.. 1 vol. in- 1H qcimI de ligures, 

PÈCHE A LA LIGNE. — Consëla par Cti. Joiiey. 1 «1, in- 18 urne de 35 flg, 

tuile * ■■ ■ ...*,....,..... 

VKNECRIE, par d'VAUVSLLB^ 1 vol, grand io-8, ojipier vélin, orné de* grandes grjmi. 
>1> ty, orédai lions, el ancompagiie de It fanfares*- 

CAILLES, PERDRIX, COLINS uu CAILLES D'AMÉRIQUE. — Cuîdo pratique peur les 
(.'lever, etc., par AlLAUY, Nouvelle édition, t vdL in-1^, Wig^. .,,».- 

CHASSE- — Carnet de chasse. In-t8 eblong, cartonné, loile angfaiae,, 

FAISANS. CANARDS MANDARINS et de la CAROLINE, CYGNES, 

r, par ALFftôB Toucua&D (Arlhnr Le^randj, !3 fl cilit. 1 vol. ln-18avoo l%i 

FAISANS Eî PERDREAUX, Prèeii sur la ruanrôra de lus élever la- ! S fr\ 

Héimpr&âsiôn de l'ouvrage ariainal pubis d en MDCCLItlXlI. 

OISEAUX DE VOLIÈRE {Manuel dû l'amateur det), ou Inatruction pour conn 
conserver et guérir toutes les espèces d'oiseaux que L'on airne à gardor en volière en 
la cuamnre, par Bechstein. Nouvelle ddilien. 1 vol. in-l« enié de a 5ft 



frrreUx.Ch. flj.iLissFv. irjip.» \-2't\ 
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